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(JO/NSIDÈRATIONS

  SIUjRLA FRANCE. J

J.SECONDE ÉDITIONpGËW’fÂ

  XREVUE PAR L’AUTEUR. * XX

Dame igitur4 hoc nabis , Deorum’ immortaliuxn hand ,f
ntione, potestatc , mentew numine, sivè quad est alind

. verbfum quo planiùa signiiîcem quad vole , naturam omneni
dîvinitùs regi ? Nàm si ho’c non probns , à Deo nabis causîË

ordîenda est àofisèimùm; -   .
I Cm. de Leg. I. 18.



                                                                     



                                                                     

AVERTISSEMENT
DES ÉDITEURS. ’

A-----------»-
La hasard a fait tomber entre nos
mains le manuscrit de l’Ouvrage qu’on

va lire. Son Auteur nous est inconnu;
mais nous savons qu’il n’est point
François : on s’en appercevra à la
lecture de ce Livre. Trop d’étrangers ,

sans doute, sur-tout en Allemagne,
se sont mêlés et se mêlent encore de

juger la Révolution, ses causes, sa.
«- nature, ses acteurs 8c ses suites ,

d’après la lecture de quelques papiers

publics. On ne doit point confondre
ce fatras avec l’Ouvrage ingénieux et:

instructif que nous publions.
Sans adopter toutes “les vues de

l’Auteur; sans approuver quelques-
unes de ses idées qui semblent appro-

Je



                                                                     

5j AVERTISSEMENT.
cher du paradoxe; en avouant qu’en
particulier, le Chapitre sur l’ancienne

Constitution Françoise se ressent trop
de la nécessité où, à défaut de con-

naissances suHîsantes, l’Auteur s’est v

vu de s’en “remettre aux assertions

de quelques écrivains de parti, on
ne lui disputera ni une grande ins-
truction, ni l’art de la mettre en
oeuvre , ni des principes d’une incon-
testable vérité,

Il paroit que ce manuscrit, chargé
3e ratures ,1 n’a pas été revu par

I’Auteur, et que son travail est in-
complet; delà quelques négligences
de diction, quelques incohérences ,
et une précision quelquefois trop
sèche dans certains raisonnemens trop
aHîrmatifs. Mais ces imperfections
sont rachetées par l’originalité du

style, par la force et la iustesse des
expressions , par nombre de morceaux
dignes des meilleurs éçrïvains; et où

“É... “yl-P

in“ “W,



                                                                     

AVERTISSEMENT; etc; irj
une grande étendue d’esprit s’unit à

cette pénétration vive et lumineuse ,

qui, au milieu des nuages de la poli-
tique polémique, montre des routes
et des résultats nouveaux.

Puisse ce travail être médité par

les François ! il seroit pour eux un
Ïmeilleur guide que cette métaphysique
subalterne , absorbée dans le moment

qui court, égarée dans des analyses
chimériques , et qui croit conduire
ou prédire les évènemens , lorsque les
évènemens l’entraînent à leur suite ,

sans qu’elle ait même l’esprit de s’en

Tubercevoir.

.l 7 “P.JE; î fra w



                                                                     

Avis des Libraires sur cette seconde
édition.

LI manuscrit de cet Ouvrage, imprimé
loin de l’Auteur qui l’avait perdu de vue

depuis longtemps , étoit de plus chargé de
ratures et de corrections équivoques. Ces
circoustances et d’autres encore qu’il seroit

inutile de détailler, ont si fort dérouté
l’imprimeur, que malgré tous ses soins ,
la première édition fourmille de fautes
qui altèrent souvent le sens et le font
quelquefois disparoître entièrement. Non
seulement cette seconde édition , revue et
corrigée par l’Auteur, ne présentera plus

d’omissions ni de contre-sens ; mais nous
pouvons assurer que les corrections et les
améliorations nombreuses qu’il nous a
fournies , font de son ouvrage un ouvrage
Presque nouveau.



                                                                     

ERRAIl
ng. 52 , not. : , au lieu de hôs apanteloien, lis;

1;; dæavrmïsvo

hg. 82. lig. x9 après le mot date, placez un rap-
pel U) et au bas de la page en note, le
passage suivant de Ciceron.

(-*) Ludi:publici:.... popularcm Iatitiam in santa
etfîdibu: et tibii: moderanto ,- EAMQUE CUM mvun
nouons JUNGUNTO. Cic. de Leg. Il. 9.

Pag. 122.1ig. ç se demande, Ig’jèz demande.
ibid. lig. 10 autorité , Il]: autorité;

Paz. 124, lîg. 17 , après le mot burger, placez un
rappel C“), et au bas de la page, en note,
le passage suivant.

C“) Barger. -- Verbum lzumiIe apud no: et igno-
bilc. J. A. Etnestî Epist. Cicer. apex. præf. p. Lxx1x.
in-8°. Halæ 1777.

Pag. 29x , à la note. C’est la troisième en cinq moïs;
L’édition française qui vient de pamitre , a copié les
innombrables fautes de la première, et en a ajouté
d’autres. Il seroit inutile d’insister sur la supério-
rité de celle- ci. ( Note de l’Editeur.)

Pu. 2;; , lig. 7 et 8 , au lieu de par système, ne”;

l’action. “
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CONSIDÉRATIONS
“SUR LA FRANCE.

CHAPITRE PPEEMIEB.’ î

. Î; Des Rlœlutions. -“ è à!

I “---*---
NOUS sommes tatis attachés [au irène dl
l’EtreSupreme par une chaîne souple ,

nous retièht sans nOus asservir. x1
Ceïqu’iJ’ y a dé. pÏuæadmîrable dans

l’ordre universddes choses, c’est l’action

des êtres libres sqmsh mais: dîviùe;.Lihreè

ment enlèves, ih “opèrent. toutÂà-la4fois-

, Volontairement et nécessairement: il: fait
réekmçht. ce qu’ils veulent, maillant

A
....J



                                                                     

-t . et .,.M-,..(....2..1... mon?“ ..
pan-woh: déranger les plans généraux. C’haI5

cun de ces êtres occupe le centre d’une
sphère d’activité , dont le dîamètrenvarie
au gré de l’éternel géomètre , qùi sait’ étendre. ,.

restgeindre , arrêter..0t;.diriger las salomé;
sans altérer-sa nature.

Dans les ouvrages de l’homme , tout est
&Quïlte contuÏeIÎ’eVuîÉn-Vr; lesvùe’s sont res-

treintes-, les moyens roides, les ressorts
inHexÎbles , l’es-mouvemens pénibîes , et les

résultats monotones, .Dans les tonnages
divins , les richesses de l’inüni se montrent
à dégonflent jusques danselelçoindre élé-À

ment: sa puissance opère en se jouant;
dans ses mâtinent-est Souple, rien ne lui
résiste; pour elle tout est moyen , même
l’obstacle ;-et les irrégularités pÏÎoduites par

l’opération des agens libres, viennent se:
cange!“ dans l’drdrevgéuéral.

.7. .Si l’animagine; une montre dont tous
les ressorts varieroient cautionnement de
force , de poids ,. de dimension ,- de foi-me
et de position 7,7 etquî monttereît lcependant:

ïheure- invariablement , on se farinera
quelque idée de l’action des êtres libres-ï

aehtivement aux plans du Créateur. n
r mmh monde polin’tjue et anonyme



                                                                     

c a a .dans le monde physique , il y a unïôüi’e

commun , et il y a Ides exceptions à ce!
ordre. Communément nous voyons une
suite d’effets produits par les mêmes causes“;

mais à certaines époques , nous voyons des
actions suspendues , des causes paralysées

et des elfe-t5 nouveaux. “
Le miracle est un effet produit par une

cause divine ou sur-humaine , qui suspend
ou contredit une cause ordinaire. A ï a

Que dans le cœur de l’hiver, un boum”
commande à un arbre, devant mille té-
moins, de se couvrir subitement de feuillés

et de fruits , et que l’arbre obéisse; tout
le monde criera au miracle , et s’incliheiia

devant le.thauma1urge. Mais la réiiolulion
4 ’ “fmnçoiSee,Ïief tout ééqui sapasse eniEurovpie

«dans ce moment, es’t“tout aussi merveil-
leux ,- dansïson genrè’,’ique la fructificatioh

instantanée d’un arbre au mais de ia’nvieæï:

cependant les hommes g au lieu d’admireP,
.’“regardent ailleurs du déraisonnent“.’-’ “

Dans-d’ordre physique ,, où l’homme
“n’entre point’comme Cause, il Veufbién

admirai-lac qu’il na’comprend pas; mais

dans la sphère de soli activité , où “sent

qu’il libre“; ado Orgueil le

I A a



                                                                     

.. C 4 î -* .Laîsément à voir le désordre par-tom oit“

son action est suspendue ou dérangée.
q Certaines mesures qui sont au pouvoir
de l’homme , produisent régulièrement
certains effets dans le cours ordinaire des
choses; s’il manque son but , il sait pour-
quoi, ou croit le savoir; il connaît le;

pbstacles , il les apprécie, et rien ne l’é tonne.

h leais dans les teins de révolutions , la
chaîne qui lie l’homme se raccourcit brus-

;quement, son action diminue, et ses moyens
le trompent. Alors entraîné par une force
einconnue, il se dépite contre elle , et au
îlien de baiser la main qui le serre , il la
péconnoît ou l’insulte. A.
. je n’x compnnds rien , c’est le grand mot
k’du jour. Ce mot est très-sensé, s’il nous

gumène à la cause première, qui donne
“dansçe moment unsi grand spectacle aux
gommes: c’est unesotltise, s’ilIn’exprime

“qu’un dépit ou un abbattement stérile. ,

i a Comment donc? (s’écrie-t: on de
A. tous côtés , les hommes les plus cou-
:q pahles de l’univers triomphent. de l’uni-“

(a vers! Un régicide affreux a tout .le succès

le que pouvoient en attendre ceux qui
(est; l’ont !q La Monarchie est engent:

t



                                                                     

u die dans toute l’Europe! ,Ses ennemie;
. “à trouvent des alliés jusques sur les trônes !’

il Tout réussit aux méchans! les projets
c: les plus gigantesques s’exécutentde leur
«V part sans diliiculté, tandis que le bon.
a parti est malheureux et ridicule dans tout

. a ce qu’il entreprend! L’opinion poursuis
a la fidélité dans toute l’Europe! Les pre-Î

a miers hommes d’Etat se trompent inva-h
ü risiblement l les plus grands généraug
1 sont humiliés! etc. n

Sans doute , car la première condition
d’une révolution décrétée , c’est que tout

ce qui pouvoit la prévenir n’existe pas, et

que rien ne réussisse à ceux qui lveulent:

l’empêcher. 1’ t
Mais. jamais l’ordre n’est plus visible,“

iamisilaProvidence n’est plus palpable;
que lorsque l’action supérieure se substitue
à celle de l’homme et agit toute seule. C’est;

ce que nous voyons dans ce moment. .
Ce qu’il y a de plus frappant dans

révolution française, c’est cette force en;
traînante qui courbe tous les obstacles. “Sou.

tourbillon ,emporteîtcomrne une paille lé-f
gère toutîce que la force humainea su lui

t s rappeur: personne ne contrarié

- A 3



                                                                     

C. 6. 1
impunément, La pureté des motifs a pu
illustras l’obstacle , mais c’est tout; et cette

force jalouse , marchant invariablement à
sOn but; rejette également Charette, Du-

mourier et Drouet. “
On a remarqué, avec grande raison,“

que la révolution française mène les bom-

mes plus que les hommes ne la mènent.
Cette observantin est de la plus grande
instesse; et quoiqu’on puisse l’appliquer
plus ou moins à toutes les grandes révo-
lutions, rependant elle n’a jamais été plus

frappante qu’à cette époque.

Les Scélérats même qui paraissent coué

duire la révolution , n’y entrent que pomme

de simples instrumens; et dès qu’ils ont la
prétention de la dominer , ils tombent igno-

blement. , ACeux. qui ont établi la république, l’ont

fait sans le vouloir et sans savoir ce qu’ils
faisoient; ils y ont été conduits par les évè-

mens’: un ciel antérieur n’aurait s

Ëèussi. .4 .Pr i i , . P8
Jamais Robespierre , Collet ou Barrère,“

ne pensèrent à. établir le gouvernement
textoltttionnaire et le régime de la terreur;

v



                                                                     

c 7% T

circonstànces , et jamais on “ne reverra rien
de pareil. Ces hommes, excessivement me»
diacres, exercèrent sur une nation coupable
le plus affreux despotisme .dont l’histoire;
fasse mention, et sûrement ils étoient les;
hommes du royaume les plus étonnés; de

leur puissance. ’
Mais au moment même où ces tyrans

détestables eurent comblé la mesure de
crimes nécessaires à cette phase de la rem
lution, un soulile les renversa. Ce pourroit-J
gigantesque, qui faisoit trembler la France.
et l’EüropeI, ne tint pas contre la première.

attaque; et comme il ne devioity avoir rien
de grand, rien ’d’auguste dans une rêve;

lution toute criminelle; hvaidence vau-r
lut que le premier coupfût porté par, des
septembriseurs , afin que la justice même fût

infame. (r) ’- v p
a“.

(1)?“ la même raison, l’honneur est déshonoré;

Un journaliste (le Républicain ) a dît avec beaucoup

d’esprit et de justesse: “ Je comprend: fort bien

“ commentai peut décathlonien Marat, mais *
“ ne concevrai jamais nominent on pourra aliment-
“, tiser le Panthéon ” Ons’teltplaimn de roi: le sur”

de Tarzan: oublié dans: coint-diva mascara, à 9M

A 4 i



                                                                     

( 8“ ) ’
f’Souvent on s’est étonné que des hommes

plus que médiocres aient mieux jugé la
révolution française que des hommes du
premier tale ut; qu’ils y aient cru fortement,
lorsque des politiques consommés n’y
croyoient point encore. C’est que cette per-
suasion étoit une des pièces de la révolu-
fion , qui ne pouvoit réussir que par l’éten-

due et l’énergie de l’esprit révolutibnnaire,

ou , s’il est permis de s’exprimer ainsi, par

la Pu à le révolution. Ainsi , ides hOmmes
sans génie et sans connaissances, ont fort
bien conduit ce qu’ils eppelloient le char
môluuonnain; il: ont tout osé sans crainte
de la contre. révolution; ils ont touiours
nimbé en avent, sans regarder derrière
aux; et tout leur a réussi; perce qu’ils
n’étaient que les înstrnmens L. d’une force

qui en savoit plus qu’eux. Ils n’ont pas fait

de fautes dans leur perrière révolution-
naire . par la raison que le ûûteur de Van»
“mon ne fît jamais de notes fausses.
, lactones: révolutionnaire a pris ausculta

du squelette d’un calmai: quelle moralisme! il y
au avoit assez pour me “mitre l’idée de jute: a!

hachée» ou mus”! “



                                                                     

- l 9 l - .mmm diHérentes directions ;“et les bailli
mes les plus marquans dans la révolution
n’ont acquis l’espèce de puissance et’ de

célébrité qui pouvoit leur appartenir , qu’en

Suivant le cours du moment: dès qu’ils ont
voulu le contrarier ou seulement s’en écar-

ter en s’isolant, en travaillant trop pour
eux , ils ont disparu de la scène.

s î Voyez ce Mirabeau qui a tout marqué
dans la révolution: au fond; c’était. le roi

v 1/14 halle. Pur les crimes qu’il a faits , et
par ses livres qu’il a fait faire , il a secondé

lemouvement populaire: il se mettoit à la.
suite d’une maSse déja mise en mouvement,

et la poussoit dans le sens déterminé; son,
pouvoir ne s’étendit jamais plus loin! il
partageoit avec un “autre héros de la rêva-e

lution le pouvoir d’agite’r la multitude;

sans avoir celui de la dominer , ce qui forme
le véritable (vacharde la médiOcrifë dans

les troubles politiques. Des factieux moins
brillans, et en eEet plus habiles et plus
puissants que lui, se servoient de son in-
fluence pour leur profit. Il tonnoità la tria
hune , et il étoit leur dupe. Il disoit en
mourant .,que..t’il avoit du, il auroit rassemblé

lagènes 494m; dl la Monarchie; et lorsqu’il



                                                                     

( 1° 9
avoit-voulu ; dans le moment de sa plue“
grande influence, viser seulement au minis-
tère, ses subalternes l’avaient repoussé

commeiun enfant.
Enfin , plus on examine les personnages

en apparence les plus actifs de la révolu-
tion, et’plus on nouveau aux quelqu.
énase de passif et de méchanique. On ne

- sauroit trop le répéter, ce ne sont point
les hommes qui mènentla révolution , c’est

larévolutien qui emploie les hommes. On.
(Effort bien, quand on dit “qu’elle va tout:

seule. Cette phrase signifie que jamais la
Divinité ne s’était montrée d’une manière

si clairedans aucun évènement humain.
Si elle emplpie les instrumens les plus vils!
è’est qu’elle punit pour régénérer.

e

t ’ i t

-. A. - “www-
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Dl un a) *
CHAPITRE IL. ’

Conjectures sur les voies. de [à Provi-
dence dans la révolution Françoise.

CHAQUE Nation, curium!r chaque individu;
a4reçu une mission qu’elle doit remplir. La,

France exerce sur l’Europe une véritable
mugistrature ,, qu’il seroit inutile de con-

tester, dont elle a abusé de la manière
la plus coupable. Elle étoit sur-tout à
la ,tête du système religieux, et ce n’est
pas sans raison que son Roi s’appelloit vasa

chrétien: Bossuet il? rien dit de trqp sur cq
point. Or , commeelle s’est servie de son
influence pour icontredire savocatiou et
démoraliser l’Europe, il ne faut pas être

. émané qu’elle y soit ramenée par des

myens terribles, l iI Depuis long. toms on n’avoit vu une punî-’

lion aussi eiï’rayante, infligée à un aussi

grand nombre deicpupablers. Il] a des
innoceus ,’ sans  doute, parmi les malheu-
I’çuxv, mais il y en a bien moins qu’on.

ne l’imagine 99.!?me



                                                                     

, ’( 12 i)
Tous ceux qui ont travaillé à aBrancliîr

le peuple de sa croyance religieuse; tous
ceux qui ont opposé des sophismes méta-
physiques aux loix de la propriété; tous
ceux qui on dit; 174pr , pourvu que nous y
gagnions ; tous ceux qui ont touché aux loi:
fondamentales de l’Etat; tous ceux qui ont
conseillé , approuvé, favorisé les mesures

violentes employées contre le Roi, etc.;
tous ceux-là ont voulu la révolution, et
tous ceux qui l’ont voulue en ont été très!

frustement les victimes , même suivant nos

rues bornées. l .“ On gémit devoir des savans illustres
tombersous la hache de. Robespierre. On
ne sauroit humainement les regretter trop,
mais justice divine n’a pas le moindre
respeCt pour!” géomètres ou les physi-
ciens. Trop de savants François furent les

- principaux auteurs de la révolution trop
de savans François l’aimèrent et la favorîd

aèrent, tant lqu’elleln’abattit, comme le

bâton de Tarquin, que les têtes dominantes;
Ils disoient comme tant d’autres: Il est im-Y
possible qu’une grandc’ révolution s’opère sans’

des mal/iman Mais lorsqu’un philo-â
sopha se console de ces malheurs en me“



                                                                     

t (13)iles résultats; lorsqu’il dit dans son came:

Passe pour un: mille meurtres , pourvu que nous
soyons libres; si la Providence lui répond;
J’acczpte ton approbation , mais tu féras nombre,

où est l’injustice? J ugerions- nous autrement

dans nos tribunaux? ’
. Les détails seroient odieux; mais qu’il est
peu de François , , parmi ceux qu’on. appelle
victimes innocmtes de la révolutionwàgqui leur:

conscience n’ait pu dire: z . - I ï’
[Alors , de vos terreurs yoyant les fruits
jeconnoiffez les coups que vous avez conquit’.

Nos idées sutî le biendetîlçimal, sur
l’innocent et le coupable , . sont trop-ison-j
vent altérées par nos préjugés.  Nous décig-

rons coupables et infames deux.l hommes
:quî se battent’aviec un fernAlong ide trois

fonces; mais si le. fer a troislpiedst’le
.7 combat devient honorable, Nous génissons

celui qui vole une «mon: dansa-la poche de
son ami; s’il ne lui. prend que sa femme),
ce n’est rieur Tous les crimesbrillalns , qui
supposent un développevmentxçle qualités
«  grandes ouüairnables; “tous coeur sur: tout

Hui sont honorés par le suçote-y) nous,
jordonnons“, si pétrie nous p’çp foisons pus
des Vertus. amigne les analitéâà’râlîame

x



                                                                     

T r4 ) l .“qui environnant le coupable , le noircîsSeuî

aux yeux de la véritable justice , pour qui
le plus giund crime est l’abus de ses dons.

Chaque homme a certains devoirs à rem-
plir , et l’étendue de ces-devoirs est relative

à sa position civile et à l’étendue ce ses

moyens. Il s’en faut de beaucoup que la
’ même action soit également Criminelle dè

la pattue deux hommes donnés. Pour ne , ”

pas sortir de glotte obier, tel acte qui ne
fut qu’une ei’reur ou un (gaude folie de la

’iàart fui) homme obscur; revêtu brusque-
“ment ahâïpbumir minuté, pouvoit ému
un fôrl’aîtldè h peut. d’un évêque ou d’un

“duc èt’pa’îrg’ .    u“ u -’

14:th ,“”î1’.est des àcÏîons excusables;

Jouables même suivant lesvues humaines,
æ: qui Sam dans lé forfà infiniment crimi-

nelles; 1’011 nous dit final.- exemple: 1’31?

“embrassa: 50ml: fbi la févolùtion française (pair

w: anionffztpdt liberté un de hé patrie; I j’ai 2:51: .

.s vîr“:w. H“: a. l, I  , , -u’0’: mon am: “d’instance , qu’elle amènerez: la rë. “

yang Jas-25,2; a” le mmm-21’s; hous n’a:

jvous ses ï’rëpohaée. Magma , pour; qui

I tous les. quants sém dïa phanies; “soit la übPe

ycoupablle; .îl. détouvrèïkfâm une bucail-

:ïlerie ridicule; dans matitfroissement à: ’



                                                                     

(f 18 )
l’orgueû ,’danè une passion bisseur: «1’612 l

, pelle , le premier mobile de ces résolutionsl
qu’ob noudroitillustreà aux yeux des hôm-ù

mes; et pour iui lemensonge def l’htyipoül
crisie, grefféepurla trahîsongœstun crimè’

de phis; Màîs parbns de la Nation en gi“

néral. H  . .rrav  . .r« Un des plus grands crimesiqu’ôri puisseî
  . commettre , c’est saus’doute-l’atténtat éon’tfù’

la souveraineté ,MmiI n’ayantdedï’sùiièéblLs

terribles.   Si“ la wùverainetë ï résidësm- une:

tête , et que èet-tezîêteltômbe wii’ctirüéiievPat-i

tamaf, le crimeæhgineme’d’caîi’ecitéÂMa’igis?

ce Souveraïri n’ànlnêbîté sinisait âùèùt’i

crime; si sès vîermsmêmeà miàirüë dôn’îré!

I ’luilà mailï’ôedwuîpafbles, lebiîmëlr’r’alplùd

A». de mon“ A èeswi’aii-s on ’rëcôühôîf- lei-111013!i

de Louis XVI; mime qu’ibeëfïiîrïpôïtârü

de remarquen”   66:qu fainàiif in) pmf’grïnd

Grime n’eut plastie aoûlphîchh d’où-dé Chazîèâ

premier en zambien moins; laïéégiétrdüïi!

- il «armai» déniai fait-a hygromas
que louis XVI: neaùérita j’hîtitîïCepéùdanÏ

on lui donnapdesë-prvéhvesÎideïî’Înîëiét le

plus’rtendteœt :15 Iîhîè (têu’ëâëëùï; K9 houri

rami (même ,-’qui Ë-1n’eï-i*aix»7’oif ’qdïobéîf ,ïh’osa

  pas wfaiærœnmîtw Emmène f-Lo’ui?
:1.» cm;
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XVI marcha à la mon au milieu de 50,060 a
hommes armés , qui n’eurent pas un coupi .
de fusil pour fanum: pas une voix ne s’é-v
leva pour l’infortuné Monarque , et prix“

vîmes furent aussi momaque. la capitale;
On u moi: exposé , disoit on, François! si:
vous trouvez cette raison benne , ne parlez:
pas tant de votre courage , ou convenez que
yous l’empioyez-bien mal.

L’indiférence de l’arméene in! pas moins.

remarquable. Elle sel-viriel bourreaux de
Louis XVI bien mieur qu’elle ne l’avait

envi loi-même, car elle l’avait trahi. On;
ne, vit [ne de sa part le plus léger témoin
page de ImécontentemenhuEnün’, iamàis

unplus grand crime n’appartinu à la vérité

çvec une foule de gradations) à un plus
grgnd nombre de coupables. . A . d

in faut encore faire une” observation- im-“e

patente; c’est que iont attentat commis
çontre legouveraimé qu’un: de la Nation;

est toujours plasma un crime mao;-
nal ; car des; miam-spina où moins la faute
de la,Natîon ,“ si un nombrejquelœnqœ de

factieux s’est mie en état, de commettrezslq

crime. qui son nom; tous les Franz
sois.-M«1.°nte.n’ohtrvmü huards

Louis



                                                                     

p c :7 )
Louis XVI; niais l’immense majorité du
peuple a voulu, pendantplus de deux ans,
toutes les folies , toutes les injustices , tous
les attentats qui amenèrent la catastrophe
du 21 janvier.

Or , tous les crimes nationaux contre la
souveraineté sont punis sans délai et d’une

manière terrible; c’est une loi- qui n’a jamais

souffert d’exception. Peu de iours après
l’exécution de Louis XVI , quelqu’un écri-j

voit dans le Mercure universel: Peut-6m il
n’eût pas fallu en unir [à ; nuis puisque nos légis-

lateurs ontpris l’évènement sur [au responsabilité,

rallions-nous autour d’eux: chignons toutes les
haines, et qu’zl n’en soit plus quesu’on. Fort bien :

il eût fallu peut-étreine pas assassiner le
Roi, mais puisque la chose est faite , n’en

parlons plus, et soyons tous bons amis.
O démence! Shakespeare en savoit un peu
plus , lorsqu’il disoit : La vie de tout individu

capricieuse pour la: ; mais la vi: de qui dépendent

tant du vies , celle des Souverains , est précieuse

pour tous. Un crime fait. il disparaître la maint!
toyale? à la place qu’elle occupoit , il se farine un

goujÏre eÆoyable, a tout ce qui [environne s’y

précipite ( t l. Charme goutte du sang de

mt x ) Hamlet Act. 3. 8cm. 8. B
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Louis XVI en coûtera des torrens à la
France; quatre millions de François , peut-
être , paieront de leurs têtes le grand crime
national d’une insurrection anti-religieuse
et anti- sociale , courronnées par un régicide.

Où sont les premières gardes nationales,
les premiers soldats , les premiers géné-
raux , qui prêtèrent serment à la Nation?
Où sont les chefs ,, les idoles de cette pre-
mière assemblée si coupable , pour qui
l’épithète de constituante sera une épigramme

éternelle? Où est Mirabeau ? où est Bailli ,

avec son beau jour? où est Thouret, qui
inventa le mot exproprier? où est Osselin , le
rapporteur de la première loi qui proscrivit
les émigrés? On nommeroit par milliers
les instrumens actifs de la révolution , qui
ont péri d’une mort violente.

C’est encore ici où nous pouvons admi-
rer l’ordre dans le désordre ; car il demeure
évident, pour peu qu’on y réfléchisse , que

les grands coupables de la révolution ne
pouvoient tomber que sous les coups de
leurs complices. Si la force seule avoit opéré
ce qu’on appelle la contre-révolution, et replacé

ie Roi sur le trône , il n’y auroit en aucun
mayen de faire justice. Le plus grand mal-



                                                                     

(19)heur qui pût arriver à un homme délicat;
ce seroit d’avoir à juger l’assassin de son

père, de son parent, de son’ami , ou seu-
lement l’usurpaleur de ses biens. Or , c’est

précisément ce qui seroit arrivé dans le ces
d’une contre-révolution , telle qu’on l’enlen-,

doit ; car les juges supérieurs , par la nature

seule des choses , auroient presque tous
appartenu à la classe offensée; et la justice,
lors même qu’elle n’aurait fait que punir,“

auroit eu l’air de se venger. D’ailleurs , l’au-

torité légitime garde to’ujours une certaine

modération dans la punition des crimes
qui ont une multitude de complices;
Quand elle envoie cinq ou six coupables
à la mort pour le même crime , c’est
un massacre : si elle passe, certaines
bornes, elle devient odieuse. Enfin , les
grands crimes exigent malheureusement de
grands supplices ; et ,- dans ce genre , il est
aisé de passer les bornes,- lorsqu’il s’agit

de crimes de lèse- maiesté ,et que la flatterie
se fait bourreau. L’humanité n’a point en-J
core pardonné à l’ancienne législation-fran-f 4

coise l’épouvantable supplice de Damiens

(I ). Qu’auroient donc fait les magistrats
(n) damer: 0mm; à tana: fædz’tatc spectaculi

Ba
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François de trois ou quatre cents Damien;
et de tous les monstres qui couvroient la
France ? Le glaive sacré de la justice seroit-
il donc tombé sans relâche comme la guil-
lotine de Robespierre Î Aurait-on convoqué

à Paris tous les bourreaux du Royaume et
tous les chevaux de l’artillerie , pour écar-

teler des hommes? Auroit- on fait dissoudre
dans de vastes chaudières le plomb et la ’
“poix , pour en arroser des membres déchi- .
rés par des tenailles rougies? D’ailleurs ,
comment caractériser les diiï’érens crimes?

comment graduer les supplices? et sur-tout
comment punir sans loix? On auroit choisi,
dira-bon , quelques grands coupables , a tout la
un: auroit obtenu grau. C’est précisément ce

que la Providence ne vouloit pas. Comme
elle peut tout ce qu’elle veut, elle ignore
ces graces produites par l’impuissance de
punir. Il falloit que la grande épuration
s’accomplit , et que les yeux fussent frappés; .

il falloit que le métal français , dégagé de

ses scories aigres et impures , parvînt plus
net et: plus malléable entre les mains du

oculor. Primum ultimumquc illud supplicium apud
Romano: exempli parùm maman“: legum humamzrum

fait. Tir. Lib. I. 18. de suppl.Mettü.
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Roi futur. Sans doute, la Providence n’a“

pas besoin de punir dans le temps pour jus-,
tifier ses voies; mais ,à cette époque , elle
se met à notre portée , et punit comme un

tribunal humain. ’ ’
Il y a eu des Nations condamnées à mort

au pied de la lettre comme des individus
coupables, et nous savons pourquoi (1).
S’il entroit dans les desseins de Dieu de nous
révéler ses plans à l’égard de la révolution

française , nous lirions le châtiment des
François comme l’arrêt d’un parlement. --i

Mais que saurions-nous de plus? Ce chai
timent n’est-il pas visible? N’a vons- nous pas

vu la France déshonorée par plus de cent

mille meurtres? le sol entier de ce beau
Royaume couvert d’éhafauds? et cette
malheureuse terre abreuvée du sang de ses
enfeus par les massacres judiciaires, tandis
que des tyrans inhumains le prodiguoient:
au dehors pour le soutien d’une guerre
cruelle ,V soutenue pour leur propre intérêt!

.-(1) Leuit. XVIII. 2! et :ch XX. 2;..... Deuter.
XVIII. 9. et :eq.---- III. Reg. XV. 24. ---- IV. Reg.
XVII. 7. ctuq. et XXI. 2. ---- Conf. Hamel. lib, Il.
5. 46. et la note de M. [archer sur ce: endroit.

B3.
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Jamais le despote le plus sanguinaire ne
s’est ioué de la vie des hommes avec tant
d’insolence , et jamais peuple passif ne se
présenta à la bouvherie avec plus de com,-
plaisance. Le fer et le feu , le froid et la
faim , les privations. les souffrances de
toute espèce, rien ne le dégoûte de son
supplice : tout ce qui est dévoué doit accom-

plir son sort: on ne verra point de déso-
béissance , jusqu’à ce que le jugement soit

accompli.
Et cependant dans cette guerre si cruelle,

si désastreuse , que de points de vueinté-
ressens! et comme on passe tournà- tour de
la tristesse à l’admiration! ’Transportons-

nous à l’époque la plus terrible de la révo-

lution; supposons que , sous le gouverne-
mentde l’infernal comité , l’armée , par une

métamorphose subite, devienne tout- à. cou p

royaliste; supposons qu’elle convoque de
.60!) côté ses assemblées primaires ,et qu’elle

nomme librement les hommes les plus éclai-
,.r.és et les plus estimables , pour lui tracer
la route qu’elle doit tenir dans cette occasion
difficile: supposons , enfin , qu’un de ces
élus de l’armée se lève et dise:

“ in Braves et fidèles guerriers , il est des



                                                                     

(sa)circonstances où toute la sagesse humaine
sa réduit à choisir. entre diH’érens maux. 

Il est dur , sans doute , de combattre pour
le comité de salut public; mais il y auroit

a: quelque chose de plus fatal encore , ce
a: seroit de tourner nos armes contre lui.

“

A l’instant où l’armée se mêlera de la poli-

tique, l’Etat sera dissous; et les ennemis
de la France , profitant de ce moment de
dissolution , la pénétreront et la divise-
ront. Ce n’est point pour ce moment que
nous devons agir , mais pour la suite des
temps:il s’agit sur-tout de maintenir l’intée

grité de la France , et nous ne le pouvons
qu’en combattant pour le gouvernement,
quel qu’il soit; car de cette manière la
France , malgré ses déchiremens inté-

rieurs, couservera sa force militaire et
son influence extérieure. A le bien pren-;
dre , ce n’est point pour le gouvernement

que nous combattons,mais pour la France
et pour le Roi futur, qui nous devra un
Empire plus grand , peut-être , que ne le
trouva la révolution. C’est donc un devoir

pour. nous de vaincre la répugnance qui
tu nous fait balancer. nlNos contemporains.

B4



                                                                     

l f 24 )a pantène caiomnieront notre conduite;
a mais la postérité lui rendra instice.a ’

(let homme auroit parié en grand phiioo’

sopha. Eh bien! cette hypothèse chiméri-
que , l’armée la réalisée, sans savoir ce
qu’elle faisait; eîila terreur d’un côté, l’im-

moraiité et l’extravagance de l’autre”, ont

fait précisément ce qu’une sagesse consom-

mée et presque prophétique auroit dicté à

l’armée. ’
Qu’on y réfléchisse bien , on verra que

le mouvement révoiutionnaire une fois
étabii . “ia France et ’la Monarchie ne pouv

rvoiem être sauvées que par ie jacobinisme.
Le Roi n’a jamais eu d’allié; etic’est un

fait assez évident , pour qu’il n’y ai-taucune

imprudence à ’l’énoncer, que la coalition

en vouloit à l’intégrité de 1a France. Or,

comment résister à la coalition? Par que]
moyen -urnaturelïbriser l’eff’orétde PEurope -

coui urée ? Le génie infernal de Robespierre

pouvoit seul opérer ce prodige. Le gouver-
nement révolmionnaire endurcissoit l’ame
des François , en la [trempant dans ie sang;
il exaspéroit l’espri I des soldats , et doubloit I

leurs forces par «un désespoir féroce et un
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inépris de la vie , qui tenoient de la rage;
L’horreur des échafauds poussant le citoyen

aux frontières, alimentoit la force exté-
rieure, à mesure qu’elle anéantissoit jus-
qu’à la moinde résistance dans l’intérieur.

Toutes les vies , toutes les richesses, tous
les pouvoirs étoient dans les mains du pou-
voir révolutionnaire ; et ce monstre de puis-
sance , ivre de sang et de succès , phéno-
mène épouvantable qu’on n’avoit jamais

vu, et que sans doute on ne reverna jamais,
étoit tout-à-la-fois un châtiment épouvan-
table pour “les François , et le seul moyen

de sauver la France.
que demandoient les royalistes, lorsqu’il;

üemandoient une contre-révolution telle
qu’ils l’imagînoient , c’est- à’ dire, faite

brusquement et par la force? Ils deman-
doient la conquête de la F rance ; ils deman-
doient donc sa division, l’anéantissement
de son influence et l’avilissement de son Roi,
n’est-à-dire , des massacres de trois siècles

peut être , Suite infaillible d’une telle rupo”

1ure d’équilibre. Mais nos neveux , qui
s’embarrasseront très-peu de nos souf- .
fiances, et qui [danseront sur nos toma
beaux, riront de notre ignorance actuelle;
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ils se consoleront aisément ’ldes excès que

nous avons vus, et qui auront conservé
l’intégrité duplus beau Royaume après celui du

Ciel. (I)
Tous les monstres que la révolution a

enfantés , n’ont travaillé , suivant les appa-

rences , que pOur la Royauté. Par eux,“
l’éclat des victoires a forcé l’admiration de

l’univers , et envinonné le nom français
d’une gloire dont les crimes de la révolution

n’ont pu le dépouiller entièrement; par

eux , le Roi remontera sur le trône avec
tout son éclat et toute sa puissance , peut-
être même avec un surcroît de puissance.
Et qui sait si , au lieu d’offrir misérablement

quelques-unes de ses provinces pour obte- I
:nir le droit de régner sur les autres , il n’en

rendra peut-être pas, avec la fierté du
:pouvoir qui donne ce qu’il peut retenir?
Certainement on a vu arriver des choses
moins probables.

Cette même idée que tout se fait pour
l’avantage de la Monarchie Françoise , me

persuade que toute révolution royaliste est

(t) Grotius de Jure B. .et P. Epist. ad Ludovicum

XIII.
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impossible avant la paix; car le rétablis“;
aement de la Royauté détendroit subitement

tous les ressorts de l’Etat. La magie noire
(qui opèreldans ce moment, disparaîtroit
comme un brouillard devant le soleil. La
bonté , la clémence , la justice , toutes les
vert-us douces et paisibles reparaîtroient

. tout à- coup , et ramèneroient avec elles une
certaine douceur générale dans les carace

, tiares, une certaine alégresse entièrement
opposée à la sombre rigueur du pouvoir
révolutionnaire, Plus de réquisitions , plus

de vols palliés , plus de violences. Les
généraux, précèdes du drapeau blanc ,’

appelleroient-ils révoltés les ha bitans des pays

envahis , qui se défendroient légitimement?

et leur enjoindroient ils de ne pas remuer ,
sous peine d’être fusillés comme rebelles P

Ces horreurs , très-utiles au Boifu’tur, ne
pourroient cependant être emplOyées par
lui: il n’aurait donc que des moyens ha-
mains. Il seroit au pair avec ses ennemis;
et qu’arriveroit-il dans ce moment de sus-
pension qui accompagne nécessairement le.
massage d’un gouvernement à l’autre?Je

m’en sais rien. Je sens bien que les grandes
regagnâtes des François semblent mais:
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l’intégrité du Royaume à l’abri: (je crois

même toucher ici la raison de ces conquêtes)

cependant il paroit toujours plus avantageux
àla France et àla Monarchie , que la paix,
et une paix glorieuse pour les François , se
fasse par la République; et qu’au moment
où le Roi remontera sur son trône, une paix
profonde écarte de lui toute espèce de dan-

ger. .D’un autre côté, il est visible qu’une

révolution brusque , loin de guérir le peu-.
ple , auroit confirmé ses erreurs ;,qu’il n’au-

roit jamais pardonné au pouvoir qui lui
auroit arraché ses chimères. Comme c’était

du peuple proprement dit, ou de la multi-
p Inde , que les factieux avoient besoin pour

bouleverser la France, il est clair qu’en
général, ils devoient l’épargner , etl’que les

grandes vexations devoient tomber d’ -
bord sur la classe aisée. Il falloit donc que
le pouvoir usurpateur pesât long-temps sur
le peuple pour l’en dégoûter. Il n’avait

vu que la révolution: il falloit qu’il en
sentît, qu’il en savourât,pour ainsi dire;

les amères conséquences. Peut-être , au
p moment où j’écris, ce n’eSt point encore
’ assez.
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La réaction, d’ailleurs , devant être égale

à l’action , ne vous pressez pas , hommes

impatiens , et songez que la longueur
même des maux vous annonce une contre-
révolution dont vous n’avez pas d’idée. Cal-

mez vos ressentimens , sur. tout ne vous
plaignez pas des Rois , et ne demandez pas
d’autres miracles que ceux que vous voyez.

Quoi! vous prétendez que des puissances
étrangères combattent philosophiquement
pour reveler le trône de France , et sans
aucun espoir d’indemnité ? Mais vous vou-

lez donc que l’homme ne soit pas hamme:
vous demandez l’impossible. Vous consen-.
tiriez, direz-vous peut être, au démem-
brement de la France pour ramener l’ordre:
mais savez-vous ce que c’est que l’ordre-P

C’est ce qu’on verra dans dix ans , peut-

être plus tôt , peut être plus tard. De qui
“tenez- vous , d’ailleurs, le droit de stipuler,

pour le. Roi, pour la Monarchie Françoise
et pour votre postérité? Lorsque d’aveugles

factieux décrètent l’indivisibilité de la ré-

publique , ne voyez que la Providence
qui décrète celle du Royaume.“

Jettons maintenant un coup-d’œil sur la
persécution inouïe , excitée contre le culte.
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national et ses ministres: c’est une des fun
les plus intéressantes de la révolution.

Ou ne sauroit nier que le sacerdoce , en
France, n’eût besoin d’être régénéré; et

quoique je sois fort loin d’adopter les dé-

clamations vulgaires sur le clergé, il ne
me paroit pas moins incontestable que les
richesses , le. luxe et la pente générale des

esprits vers le relâchement, avoient fait
décliner ce grand corps ; qu’il étoit possible

souvent de trouver sous le camail un che-
valier au lieu d’un apôtre; et qh’enû’n,

dans les temps qui précédèrent immédia-

tement la révolution, le clergé étoit des-
cendu , à-peu-près autant que l’armée , de

la place qu’il avoit occupée dans l’opinion
générale.

Le premier coup porté à l’église fut l’en;

vahissement de ses propriétés; le second
fut le serment Constitutionnel,iet ces deux
opérations tyranniques commencèrent la
régénératif Le serment cribla les prêtres,

s’il est per is de s’exprimer ainsi. Tout ce
qui l’a prêté , à quelques exceptions près ,

dont il est permis de ne pas s’occuper , s’est

vu conduit par degrés dans l’abîme du crime
et de l’opprobre : l’opinion n’a qu’une voix

sur ces apostats.

l



                                                                     

( a! ) .Les prêtres fidèles , recommandés alcettd

même opinion par un premier acte de fer-
meté, s’illustrèrent encore davantage par
l’intrépidité avec laquelle ils surent braver

les souffrances et la mort même pour la
défense de leur foi. Le massacre des Car-
mes est comparable à tout ce que l’histoire
ecclésiastique offre de plus beau dans ce
genre.

La tyrannie qui les chassa de leur patrie
par milliers , contre toute justice et toute pué
deur , fut sans doute ce qu’on peut imaginer
de plus révoltant; mais sur ce point, comme
sur tous les autres , les crimes des tyrans
de la France devenoient les instrumens de
IaProvidence. Il falloit probablement que -
les prêtres français fussent montrés aux
Nations étrangères ; ils ont vécu parmi des

nations protestantes , et ce rapprochement
a beaucoup diminué les haines et les pré-
jugés. L’émigration considérable du clergé,

et particulièrement des évêques François;

en Angle terre, me paroit sur-tout une
époque remarquable. Sûrement , on aura
prononcé des paroles de paix! sûrement , on

aura formé des projets de rapprochemens
pendant cette réunion extraordinairelQuand
bæn’auroit fait que desirer ensemble, ce
s
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seroit beaucoup. Si jamais les chrétiens se
rapprorhent, comme tout les y invite , il
semble que la motion doit partir de l’église
d’Angleterre. Le presbytérianisme fut une

œuvre françoise, et par conséquent une
œuvre exagérée. Nous sommes trop éloignés

des sectateurs d’un culte trop peu substan-
tiel: il n’y a pas moyen de nous entendre.
Mais l’église anglicane , ’qui nous touche

d’une main, touchetde l’autre ceuxvque’

nous ne pouvons toucher; et quoique ,
sous un certain point de vue , elle soit en.
hutteaux coups des deux partis , et qu’elle
présente le spectacle un peu ridicule d’un
révolté qui prêche l’obéissance , cependant-

elle est très-précieuse sous d’autres aspects,
et peut-être considérée comme un de ces in- l

termèdes chymiques , capables de ra ppro-
cher des élémens inassociables de leur

nature. .
Les biens du clergé étant dissipés, au-

cun motif méprisable ne peut de long- temps

lui donner de nouveaux membres; ensorte
que toutes les circonstances concourent à
relever ce corps. Il a lieu de entoile , d ail-
leurs , que la contemplation de l’œuvre dont

il paroit chargé , lui donnera ce degré
d’exaltalion



                                                                     

. r sa i tH’eka’ltalion qui élève l’homme ail-dessus

de lui-même , et le met en état de produire

de grandes choses; A a -
Joignez à ces circonstances la fermai

i tation des esprits en certaines contrées de
PEurope,- les idées exaltées de quelques
hommes remarquables , et cette espèce d’in-t I

quiétude qui affecte les caractères religieux;

sur-tout dans les pays protestans, et les
pousse dans des routes extrabrdinair’es.

Voyez en même temps l’en-age qui gronde“

Sur l’I-talie; Rome menacée en“ même temps

que Geneve par la puissance qui» ne veut.
point de culte ,e et la suprématie nationale
de la “religion abolie en Hollandepar mi
décret de la Convention nationale. Si la
Providence tafia“, sansdoùite c’est pour (dim-

J’observe de pl“us,que lorsqùe de grandes

croyances se sont établies dans le monde f
elles ont été faVOrisées par de grandes con-t

quêtes , par la formation de grandes sans
,verainetés: ont en voit la raison.

Enfin ,* que doit-il arriver ,i à l’époque OtÏ

nous vivons ,- de ces combinaisons extrabr-î
dinairesqui ont trompé toutes la prudence
humaine? En vérité, on seroit tenté de
croire que la révolution politique n’est qu’unl

G.



                                                                     

t 34 ) .obiet secondaire du grand plan qui se dé-
roule devant nous avec une majesté terrible.

J’ai parlé, en commençant, de cette
magistrature que la France exerce sur le reste
de l’Europe. La Providence, qui propor-
tionne toujours les moyens à la En , et qui
damne aux Nations , comme aux individus,
les organes nécessaires à l’accomplissement

de leur destination, a précisément donné

à la Nation Françoise deux instrumens et,
pour ainsi dire, deux bras, avec lesquels elle
remue le monde: sa langue et l’esprit de
prosélytisme , qui forme l’essence de son

caractère; ensorte qu’elle a constamment
le besoin et le pouvoir d’influencer les hom:

mes; iLa puissance , î’ai presque dit la Monarchie

de la langue françoise , est visible: on peut,
tout au plus -, faire semblant d’endouter.
Quant à l’esprit de prosélytisme , il est

connu Comme le soleil; depuis la mar-
chande de mode jusqu’au philosophe , c’est

la partie saillante du caractère national.
Ce prosélytisme passe communément

pour un ridicule ,. et réellement il même
«Souvent ce nom , sur-tout par les formes;
dans le fond cependant 3 c’est une [immun
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Or, c’est une loi éternelle du monde

moral , que toute fonction produit un devoir.
L’église gallicane étoit une pierre angulaire

de l’édifice catholique , ou,pour mieux (lire,

ahanement; dans le vrai, il n’y a qu’un
édifice. Les églises ennemies de l’église uni-

ve’rselle ne subsistent cependant que par
celle-ci, quoique peut-être elles s’en doutent

peu, semblables à ces plantes parasites,
à ces guis stériles qui ne vivent que de la
subs’ance de l’arbre qui les supporte, et
qu’ils appauvrissent.

De - là vient que la réaction entre les
puissances opposées , étant toujours égale
à l’action , les plus grands efforts de la des”

liaison contre le christianisme se sont faits“
en France: l’ennemi attaquoit la citadelle.

Leclergé de France ne doit donc point
s’endormir ; il a mille raisons de croire qu’il

est appelle à une grande mission; et le!
mêmes conjectures qui lui laissent apper-
cevoir pourquoi il a souffert , lui permet-4
tant aussi de se croire destiné à une œuvre
essentielle.
s En un mot, s’il ne se fait pas une rêvoi-

lution morale en Europe; si l’esprit relie
gien: n’est pas renforcé dans cette partie

C a
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au monde , le lien social est dissous. On
ne peut rien deviner , et il faut s’attendre
à tout. Mais s’il se fait un changement heu-;
reux sur ce point , ou il n’y a plus d’ana-
Iogie , plus d’induction , plus d’art de con-e.

îectu’rer, ou c’est la France qui est apa
pellée à le produire.

C’est sur-tout ce qui me fait penser que
la révolution lrançoise est une grande épo-

que , et que ses suites , dans tous les genres,
i se feront sentir bien-au-delà du temps de

son explosion et des limites de son foyer.
p Si on l’envisage dans ses rapports polie
tiques , on se confirme dans la même api-i
ilion. Combien les puissances de l’Europe
se sont trompées sur la France! combien
elles ont médité de chosas vaines! O vous qui

yens croyez indépendans ,parce que vous
n’avez point de juges sur la terre! ne dites
iamais :cela me convient; DISCITE JUSTITIAM
ÎVIONITI’! Quelle main , tout- à-la- fois sévère

et paternelle, écrasoit la France de tous
les fléaux imaginables, et soutenoit l’Em pire

par des moyens surnaturels , en tournant
tous les efforts de ses ennemis contre eux-
mêmes? Qu’on ne vienne point nous par-4

1er des assignats , pde la force dit-nombre!“
.



                                                                     

( 37 ) t-etc. car la possibilité des assignats et de la.
«force du nombre est précisément hors delà

nature; D’ailleurs , cen’est ni par le papier»

vmonnoie , ni par l’avantage du nombre ,’

que les vents conduisent les vaisseaux des
François , et repeussent ceux de leursen-
.-nemis; que l’hiver leur fait des ponts de
glace au moment où ils en ont besoin ; que
les souverains qui les gênent, meurent à
point nommé; qu’ils envahissent l’Italie sans

caucus; et que des phalanges , «réputées les

plus braves de l’univers , jettent les armes
à égalité de nombre, et passent sous le
Joug.

Lisez les belles réflexions de M. Dumas p
sur la guerre actuelle; vous ay verrez par,
faitement pourquoi, mais point du tout com-
ment ellea pris le caractère que nous voyons,’

Il faut t0ujours remonter au comité de salut
public , qui fut un miracle , et dont l’esprit
gagne encore les batailles.

Enfin , le châtiment des François sort de
Joutes les règles ordinaires, et la protection
accordée à la France en sort aussi: mais ces
Ldeux prodiges réunis se multiplient l’un par “

l’autre, et présentent un des spectacles les
plus étonnans que l’œil humain ait jamais

&nntemgléq a , Il ,3
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A mesure que les évènemens se déploie-

ront , on verra d’autres raisons et des rap-
ports plus admirables. Je ne vois, d’ailleurs,
qu’une partie de ceux qu’une vue plus
perçante pourroit découvrir dès ce moment.

L’horrible efTusion du sang humain ,
occasionnée par cette grande commotion,
est un moyeu terrible; cependant c’est un
moyen autant qu’une punition , et il peut
nommer lieu à des réflexions intéressantes.

z
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mCHAPITRE.,III.
De la destruction violente de l’epêcc

humaine.

IL n’avait malheureusement pas si tort
ce roi de Dahomy , dans l’intérieur de
l’Afrique , qui disoit il n’y a pas long- temps

.à un anglois: DIEU a 1215: ce monde pour-[4
guerre ; tous les royaumes , grand: et petits , l’ont

pratiqué: dans tous les temps; quoique sur des
principes di ércns. (1)

L’histoire prouve malheureusement que
la guerre est l’état habituel du genre-hui.
main dans un certain sens; c’est-à-dire
que le sang humain doit couler sans inter-1
ruption sur le globe, ici ou là; et que la
paix , pour chaque nation, n’est qu’un répit.

On cite la clôture du temple de Janus
tous Auguste; on cite une année du règne
guerrier de Charlemagne (et l’année 790 )

où il ne fit pas la guerre. On cite une

(r) The history’of Dahomy, by Archibald Dalle].
Biblioth, Brit. mai :796, vol. z , n° t ,- p. :5.

.0 .4
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Marte époque après la paix de Biswick;
pu 1697, et une autre tout aussi courte
après celle de Carlowitz , en 1699 , où il
(n’y eut point de guerre , non-seulement
dans toute l’Europe , mais même dans tout

le monde connu. (I)
Mais ces époques ne sont que des menu-2

giens. D’ailleurs, qui peut savoir ce qui
.se passe sur le globe entier à telle au telle
époque?

Le siècle quilünit , commença , pour
France, par une guerre cruelle, qui ne
fut terminée qu’en 1714 par le traité de

Bastadt. En I7[9, la France déclara la I
Iguerre à l’Espagne; le traité de Paris y
pait fin en I727. L’élection du roi de Polo-4

Igne ralluma la guerre en 1733: la pai;
se fît en 1736. (Quatre ans après , la guerre

terrible de la succession Autrichienne
ç’alluma, et dura sans interruption jusqu’en

11.748, Huit années de paix commençoient

là cicatriser les Plaies de huit années de
guerre, lorsque l’ambition de l’Angleterre

força la France prendre les armes. La
l

-------------c“) Histoire de thrlemagne , par M. Garnier , tom,

a j .0113?- sa



                                                                     

z ( 4lguerre de sept ans n’est que trop connue;-
Après quinze ans de repos, la révolution
.d’Amérique entraîna de nouveau la France

dans une guerre dont tonte la sagesse hu-
maine ne pouvoit prévoir les conséquences.

On signe la paix en 1782; sept ans après,
:la révolution commence ; elle dure encore;
et peut-être que dans ce moment elle a
coûté trois millions d’hommes à la France.

t Ainsi, à ne considérer que la France,
mailà quarante ans de guerre sur quatre-
vavingtvseize. Si d’autres nations ont été plus

«heureuses , d’autres l’ont été beaucoup

moins.
Mais ce n’es-t point assez de considérer

mn point du temps et un point du globe;
il faut porter un coupd’œil rapide ’sur

cette longue suite de massacres qui souille
Joutes les pages de l’histoire. On verra la

l

guerre sévir sans interruption, comme
une fièvre continue marquée par d’eH’roya-

ables redoublements. Je prie “le lecteur de
suivre ce tableau depuis le déclin de la i
république Romaine.

Marius. extermine, dans une bataille,
deux-cents-mille Cimbres etTeutons. Mi-
thridate fait égorger quatreàviiigt- mille
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Romains: Sylla lui tue quatre-vingt-dix-
mille hommes dans un combat livré en
Béotie’, où il en perd lui-même dix- mille.

Bientôt on voit les guerres civiles et les
pioscriptions. César a lui seul fait mourir ,

un million d’hommes sur le champ de
bataille: (avant lui Alexandre avoit eu
ce funeste honneur) Auguste ferme un

iinstant le temple de Janus; mais il l’ouvre
pour des siècles , en établissant un empire
électif. Quelques bons princes laissent res-.
pirer l’Etat , mais la guerre ne cesse jamais;

et sous l’Ernpire du bun Titus six-cents.
mille hommes périssent au siège de Jéru-
salem. La destruction des hommes opérée

par les armes des Romains est vraiment
effrayante. (l) Le Bas-Empire ne présente
qu’une suite de massacres. A commencer
par Constantin , quelles guerres et quelles
batailles! Licinius perd vingt-mille hom-
mes à Cybalis; trenteoquatre mille à An-
drinople , et cent mille à Chrysopolis. Les
nations du nord commencent à s’ébranler.’

Les Francs , les Goths , les Huns , les Lom-i

P-I--- (x )I Montesquieu ,I Efpxit des Loix, Liv. a].
glups 19.



                                                                     

(43)bards, les Alains , les Vandales ; etc; atte-î
quent l’empire et le déchirent successive-À

ment. Attila met l’Europe à feu et à sang.

Les François lui tuent plus de deuxucents-
mille hommes près de Châlons; et les
Goths , l’année suivante, lui font subir
une perte encore plus considérable. En
moins d’un siècle, Rome est prise et sac-
cagée trois fois; et dans. une sédition qui
s’élève à Constantinople , quarante-mille

personnes sont égorgées. Les Goths s’empa-;

rent de Milan , et y tuent trois-cents-mille
habitons. Torila fait massacrer tous les habi-
tans de Tivoli, et quatre-vingt-dix-mille
hommes au sac de Rome. Mahomet paraît;
le glaive et l’Alcoran parcourent les deux
tiers du globe. Les Sarrasins courent de l’Euv

phrate au Guadalquivir. Ils détruisent de
fond en comble l’immense ville de Syra-

euse ; ils perdent trente-mille hommes
près de Constantinople , dans un seul com-
bat naval , et Pélage leur en tue vingt»:
mille dans une bataille de terre. Ces pertes ,
n’étaient rien pour les Sarrasins; mais le
torrent rencontre le génie des Francs dans
les plaines de Tours, où le fils du premier
POPE ,- au milieu de trois-cents- mille cades;



                                                                     

c 44 3 ,yus ;attache à son nom l’épithete terrible
qui le distingue encore. L’islamisme porté

en Espagne, y trouve un rival indompta-
ble. Jamais peut-être on ne vit plus de.
gloire , plus de grandeur et plus de car-
nagé. La lutte de Chrétiens et de Mu.»-
sulmans , en Espagne , est un combat de
huit-cents ana. Plusieurs expéditions , et
même plusieurs batailles y coûtent. vingt;
trente , quarante et. jusqu’à quatre-vingt.

mille vies.
Charlemagne monte sur le trône, et

combat pendant un demLsieele. Chaque
année il décrète sur quelle partie de l’Eua

rape il*doit envoyer la mort. Présent paré
tout et par-tout vainqueur, il écrase des
nations de fer comme César écrasoit les
hommes-femmes de l’Asie. Les Normands

commencent cette longue suite de ravages
et de cruautés qui nous font encore frémir.
L’immense héritage de Charlemagne est
déchiré: l’ambition le couvre de sang, et

le nom des Francs disparoît à la bataille
de Fontenay. L’Italie entière est saccagée

par les Sarrasins , tandis que les Normands;
les Danois et les Hongrois ravageoient la
France , la Hollande , l’Angleterre , lûmes”



                                                                     

. . ( 45 ï . . -magne et la Grèce. Les nations barbares
Slétablissent enfin et s’apprivoisent. Cette

veine ne donne plus de sang; une autre
I s’ouvre à l’instant: les Croisades commen-

cent. L’Europe entière se précipi et sur
I’Asie; on ne compte plus que par myria-Ç

I des le nombre des victimes. Gengis- Kan
et ses fils subiuguent et ravagent le globe
depuis la Chine jusqu’à la Bohême. Les
François qui s’étoient croisés contre les

“ Musulmans se croisent contre les Héréti-

ques :t guerre cruelle des Albigeois. Bataille
de Bovines, où trente-mille-hommes per-i
dent la vie. Cinq ans après quatre-vingt;
mille Sarrasins périssent au siège de Da-
miette. Les Guelphes et les Gibelins corne“

inencent cette lutte qui devoit ensanglanter
si long-temps l’Italie. Le flambeau des
guerres civiles s’allume en Angleterre;
Vêpres Siciliennes. Sous les règnes (TE-g
(huard et de Philippe de Valois , la France
et l’Angleterre seiheurtent plus violem-
ment que jamais, et créent une nouvelle
ère de carnage. Massacre des Juifs ; l a aille
de Poitiers; bataille de N icopolis t: le vain-g
(fixeur tombe sous les coups. de .Tamerlan
guiirépête Geugis-Kan. Le duc de lBour-g
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gogue fait assassiner le duc d’Orléans,’ et

commence. la sanglante rivalité des deux
familles. Bataille d’Arincourt. Les Hussites

mettent à feu et à sang une grande partie
de l’Allemagne. Mahomet Il règne et com-
bat trente ans. L’Angleterre, repoussée dans

ses limites , se déchire de ses propres mains.
Les maisons d’Yorck et (le Lancastre la
baignent dans le sang. L’héritière de Bour-
gogne porte ses États dans la maison d’Au-p

triche; et dans ce contrat de mariage il
est écrit que les hommes s’égorgeront perlé,

dam trois siècles , de la Baltique à la Médi-

terranée. Découverte du Nouveau-Monde:
c’est l’arrêt de mort (le trois millions d’in-

diens. Charles V et François I”. parois-
sent sur le théâtre du monde: chaque page
de leur histoire est rouge de sang humain.
Règne de Soliman. Bataille de Mohacz;
Siège de Mienne, siège de Malthe, etc.;
mais c’est de l’ombre d’un cloître que sort

un des plus grands fléaux du genre-hue
main. Luther paraît ; Calvin le suit. Guerre
des paysans; guerre de trente ans; guerre
civile de France; massacre des Pays-Bas :
massacre. d’Irlande; massacre des Céveng
nes; journée de la St. Barthélemi5meur-à
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ne de Henri III , de Henri IV, de Marie
Stuart, de Charles l”., et de nos jours
enfin la révolution française, qui part de
la même source. v

Je ne pousserai pas plus loin cet épou-”

vantable tableau; notre siècle et celui qui
l’a précédé son trop connus. Qu’on remonet

jusqu’au berceau des nations; qu’on des--
cende jusqu’à nos jours; qu’on examine les;

peuples dans toutes les positions possibles,“
depuis l’état de barbarie jusqu’à celui de

civilisatiou la plus raffinée; toujours on
trouvera la guerre. Par cette cause, qui
est la principale, et par toutes celles qui
s’y joignent, l’elï’usion du sang humain n’est

jamais suspendue dans l’univers: tantôt
elle est moins forte sur une plus grande
surfaçe , et tantôt plus abondante sur une
surface moins étendue; ensorte qu’elle est
“à-peu-près constante. Mais de temps en
temps il arrive des évènemens extraordi-
naires qui l’augmenter]! prodigieusement;
comme les guerres puniques, les triumë
v’virats , les victoires de César, l’irruption

des barbares , les croisades , les guerres de
religion , la succession d’Espagne , la ré vol;

lution françoise , etc. Si l’on avoit des tables



                                                                     

c 43 7 1 . .He massacrescomrne on a des fables tué“
tératologiques , qui sait si l’on n’en déc-ou;

vfiroif point la loi’au bout de quelques”
siècles d’observation ( 1)? Buffon a fort
bien prouvé qu’une grande partie des ani-
maux est destinée à mourir de mort vie“-

lente. Il auroit pu , suivant les apparences;
étendre sa démonstration à l’homme; mais

“ on peut s’en rapporter aux faits.

Il y a lieu de douter , au reste , que celtè
destruction violente soit, en général , un’
aussi grand malvqu’on le croit: du moins,»

c’est un de ces maux qui entrent dans
un ordre de chOSes où ’tout est violent et

M.-(1) Il conste , par exemple, du rapport Ëaît par
le chirurgien en che? des armées de S. M. l. , que sur

250,000 hommes employées par l’empereur Joseph II;

Contre les Turcs depuis le 1er. juin 17-88 jusqu’au 1er;

mai 1789, il en étoit péri 33,54; parles maladies , et

30,000 parle Fer. ( Gazette nationale et étrangère de
1790, N9. “à Et l’on voit , par un calcul approxima»

tif fait: en Allemagne, que la guerre actuelle avoit:
déja coûté, au mois d’octobre 1795 , un million

d’hommes là la France, et 500,000 aux puièsances
coalisées. (Extrait d’un ouvrage pe’riodique alla.

rizand, dans le (laurier de Françfort au :8. octobre

in; , N2. 396;
contra”



                                                                     

. C 49“ ï .tâfltfe’iîaIur’é’, et qui produisent des“ Compéüà

SatiODsa D’abord lorsqüe l’ame humaine

a perdu son rëssorf par la molasse, Pin:
crédulité et le’s vices gangreneux qui suEVenE

l’excès de la civilisation , elle ne peut-êtré

retrempée que dans le sang. Il ù’est paà
aisé, à beâucdup près,» d’exPquuer pouquOË’

la guerre produit des éliais ditïë’réns , saï-j

vant les différentes circonstances. (je qu’on
voit assez clait’erhënt , cieSt qué le génro

humain petit être considéré comme un
une qu’une main invisible taille satis me“

lâche, et qui gagne -s(JUVent à cafteropéà:
ration. A la vérité , si l’on touche le tronc;
ou si l’on coupe en tête de saule , l’arbre peuÉ

périr :” mais qui connaît les limites” pour“

l’arbre hümain? Ce que nous savons , c”est
que l’eXtrême“ Carnage s’allie souvent àveü

l’extrême populati0n , comme on 1’531“: sut-’-Ê

tout dans les anciennes Répùblîques’ Grec:

ques, et en“ Espagne sous la domination
des Arabes (I), Les lieux communs sûr la

(1) L’Espag-neç à cette époque , a con’tenu jusqu’à.

qüarante mîllions d’yhabitans ; aujoufd’hui elle n’en“ a

que dix. --- Ânirefoik (a Grèccjicurikroit au sein“ à!

fila“: cruelle: guêtra 51: sdng y (fouloit d flot! , et tout
llpays c’t’oic couvert d’hommes. leembloit , dit M44

thiazdl, qu’au milieu de: meurtre: , desproscnptioni,

D



                                                                     

- ( 50guerre ne signifient rien: il ne faut pas
être fort habile pour savoir que plus on
tue d’hommes ,. et moins il en reste dans
le moment ;« comme il est vrai que plus
en coupe de branches , et moins il en reste
sur l’arbre ç mais se sont les suites de l’opé-

ration qu’il faut considérer; Or , en suivant

toujours la même comparaison, on peut
observer que le jardinier habile dirige moins
la taille à la végétation absolue qu’à la
fructification- de l’arbre: ce sont des fruits,
et non“ du. bois et des feuilles, qu’il demande

à la plante. Or , les véritables fruits de la
nature humaine, les arts , les sciences , les
grandes entreprises, les hautes conceptions,
les vertus mâles , tiennent sur-fout à l’état

de guerre. On sait que les nations ne par-j
viennent jamais au plus haut point de
grandeur dont elles sont susceptibles , qu’a-

près de longues et sanglantes guerres.
LAinsî, le point rayonnant pour les Grecs
fut l’époque terrible de la guerre du Pélo-

ponnèse: le siècle d’Auguste suivit immé-

diatement la guerre civile et les proscriph-Ç

i de: guerres civile: , notre République en devînt plus

puissante , etc-ROUSSEAU , Court. Soc. lib. 3. ch; ne,
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Çïdns; le gëhîé françdîs“ fut dégrdsSî paf

la Ligue  et poli par la“. Fronde: tous les
grands ho’mmes du siècle de la reine Anne

taquinent au milieu des cdmmotidns poli-
tiques: En’ titi mot; On diroit que le sang
ëstl’edgrais de “cette plante qu’on“ appelle 

ge’n’ë: . m A
D Je hé sa; àî l’dxi été ’ciôüipfeüd bien“;

ÏÔquü’dü dit que les au: sont amis de la paix.“

Îl faudroit au mbids S’ekp’liquer éf cirConSJ

étire la prdpdsit’îon ; car je ne vais rien dé

indinè pacifique que les siècles d’Alexandré
et de Périclès ,- d’AugùSté; (Îe Léon X et de“

François premier; de Lbùîs XIV et de lei

fein’e Anne; . . y. .
Serôît-îl  possible’ que l’èE’usîor’x’ au gang:

l’aurimîh n’eût pas Une grande causé et dé

grands effets Ë Qu’oï) y réchhiSseà l’his- 

toire èt la fable , le s  dëcddverfes de la phy-
sioldg’ie moderne, et lès traditiôns’ antiques;

àe réunissent pour foürn’îr des matériau: ë

ces; médîiatibns. Il rie Serbîf pas plus boni

leur de fâtodnei” Sur ce point que sur mini
auges 131% éfràügers à l’homme.

Tohùbùs cèpendanf contre [a gueère , gi
fâchons dïen dégoûter lesSouverains’; niai?“

be donnôns pas dans les rêves dà“

I B a
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80net , de ce philosophe si cher à la rêva-î

lotion; qui employa sa vie à préparer le
malheur de la génération présente , léguant

bénignement la perfection à nos neveux.
Il n’y a qu’un moyen de comprimer le
fléau de la guerre , c’est de comprimer les
désordres qui amènent cette terrible puri-z

fication. ’Dans la tragédie grechIe d’Oreste , Hé-

lène , l’un des personnages de la pièce , est

soustraite par les dieux au juste ressenti-
ment des Grecs ,» et placée dans le ciel à
côté de ses deux frères , pour être avec eux

un signe de salut aux navigateurs. Apollon
paroit pour justifier cette étrange apothéose :
[ l ] La beauté d’He’Zene , dit-il, ne fut qu’un

innrùmmt dont les dieux se servirent pour mettre

dux prises les Grecs et les Troyen: , et faire couler
la” sang, a/i/z d’étancher sur la terre l’ini-

quité des hommes devenus trop nombreux.

- Apollon parloit fort bien : ce sont les
hommes qui assemblent les nuages, et ils
se plaignent ensuite des tempêtesa

3[r] Dignu: vindicc nodus.
î [2] H0: iapantloien.

L451 Eurip- Otest. v. 1671 ... go,

in w.

r
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C’est le courroux des rois qui fait armer la cette;

C’est le courroux des cieux quilfait armer les rois.

Je sens bien que , dans toutes ces con-I
sidérations , nous sommes continuellement-

assaillis par le tableau si fatiguant des-
innocens qui périssent avec les coupables;
mais , sans nous enfoncer dans cette ques-
tion qui tient à tout ce qu’il y a, de plus.
profond ,on peut la considérer seulement,
dans son rapport avec-le dogme universels
et aussi. encien que le monde , de. la rêver-il
sibilité des douleurs del’innocence au pro:

üt des coupables. h ç i j
Ce fut de ce dogme , ce me semble. , que;

les anciens dérivèrent l’usage des sacrifices

qu’ils pratiquèrent dans tout l’univers, et:

qu’ils jugeoient utiles non- seulement aux
vivans , mais encore aux morts [1]: usage,
typique que l’habitude nous fait envisager.
sans étonnement, mais dont il n’est pas
moins difficile d’atteindre la racine. . ..

Lw”. a
[I] Ils sacriâoient .au pied de la lettre,:potlfle

repos de: amer,- et ces faerîlices, dît Platon, JONC
d’une grande dîma: , à ce que disrnt des ville: en-

tières, et le: poète: cnfanside: dieu/x , et les prophète;
inspirés par les dieux. De Hep. (Lib. 2. I

D 3



                                                                     

( 54 ) .Les dévouemens, si fameux dans rag;
Iïqilïté , tenoient .encore au même dogme,

Decius layoit la f2); que le 5acrifice dg sa;
yie seroit amené par la Divinité, et qu’à!
Pouvoit faire éqpilîbre âtmâs les mais); qui

muas-Gien; ââ patrie. [1] ,
Le christianîêùae pst veina masalas: a:

59ng , mû est infinimen! naturel à Pilons:
me g qiëoiqu’il paroi-5.89 dig-î??? d’y ëFPiveç

Par le rai.âonn9merlf- ”
’ Ainsi’,* il peut y avoir en dans le cœur

ge Logis 51ans celui de la célesta;
Elisabeth , gel moqvppept , telle acceptas
càbqkylç de  sauver la France.
’ aÀÛÉIÎdetnaridg’Quèlqueîois à quoi servent  

 ses austérités pertibleëx, pratiquées par cer-

tains cadrés; geligîeux-,Lef qui sont aussi des

déèçljeinens; aman; vaudroit précisément

demaçider à] quqï sert .lehlchristianîsme,
puisqu’il Impose (tout entier sur ce mémé

siognæe  agrandi; de l’innocence Payant
12an le, grime.” M H -

L’ggforigé qui appçqgve 9.65 qrdres , choi-

[1] Piqculwp pmni; dçorum in. . . orme: mina;
periculaquç ab :153. gupqi; inEfisquç in gyrin;

ggtit. Tu. Lw. Lib. g. * v
I



                                                                     

( ses a teit quelques hommes , et les isole du
pour en faire des conducteurs.

Il n’y a que violence dans l’univers; mais

nous sommes gâtés par la philosophie mœ,

11eme, quia dit que tout est bien, tandis
. que le mal a tout souillé , et que, dans un

sens très-vrai, tout est mal, puisque rien
n’est àsa place. La note tonique du système

de notre création ayant baissé, loutes les
autres ont baissé proportionnellement, suie
.vam les règles de l’harmonie. Tous la: être:
gémissent (1) et tendent , avec eH’ort et doua.

leur, vers un autre ordre de choses.
Les spectateurs des grandes calamités

humaines sont conduits sur-tout à ces tristes
méditations; mais gardons-nous de perdre
courage; il n’y a point de châtiment qui
ne puriiie; il n’y a point de désordre qué
l’AMOUR ÉTERNEL ne tourne contre le primé

pipe du mal, Il est doux , au milieu du rem

’(1) sa“: aux Rom. VIII. 18 et “in.

Le système de la Palingénésie de Charles Bonnet a,

quelques points de contact avec ce texte de S. Paul;
mais cette idée ne l’a pas conduit à celle d’une

dégradation antérieure; elles s’accordent cependant

59!“ bisa:

p.4
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lversement gênera! , de pressenlîr les plus
de la Divinité. J armais nous ne verrons tout

pendant nous voyage , et souvent nous
nous tromperons; mais dans toutes les
sciences passibles, szcepîé les sciences
exactes , ne Isommes- nous pas, réduis à
conjectnner? Et si nos conjectures (sont plane
Bibles; si elles on! pour elles l’analogie ; si

9116.5.5’appuient sur des idées universelles;

pi sur-tout Elles sont consolantes et propres
à nous rendre meilleurs , que leur manquer
g il? Si elles ne sont pas vraies , elles sont
bongos ; ou plutôt, puisqu’elles sont bonnes, l

pe sont-elles pas vraies?
Après avoir envisagé la révolution frein?

çoise somno point de vue purement moral?
je mornerai mes çonjeclurçs sur la polis
tique , sans oublier cependant l’objet mini

cipal de mon ouvrage.
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MCHAPITRE IV.
La République F ran fois: pèut- clIe durer 7

mIl. vaudroit mieux faire icen’e autre clues-Î.

tian : La Urt’publiquc peut - (Il: exiger? on le

suppose , mais c’est aller trop vite , et la
queute): préau”; semble très fondée , car là

nature et- l’histoire se réunissent pour éta-;

blir qu’une grande république indivisible est

une chose impossible. Un petit nombre de
républicains renfermés dans les. murs d’une

ville peuvent , sans doute , avoir des mile
lions de sujets :7 ce fut le pas de Rome; mais
il ne peut exister une grande nation libre
sans un gouvernement républicaînLa chose

est si claire d’elle-même , que la théorie
pourroit se passer del’expérîence; mais
l’expérience , qui décide toutes les questions

en politique comme en physique, esticî
parfaitement d’accord avec la théorie.

QH’HPÎ’ÇD pu dire aux François pour les

“page; à croire à la Républiquelde vingts“
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quatre millions d’hommes? Deux choses
seulement: 1°. Rien n’empêche qu’on ne
voie ce qu’on, n’a jamais Vu. z°. Ladécou-

verte du système représentatif rend pos-
sible pour nous ce qui ne l’étoit pas pour
nos devanciers. Examinons lafgrce de ces
deux argumens.

Si l’on nous disoit qu’un dé , jetté cent

millions de fois , n’a jamais présenté, en

se reposant , que cinq nombres , I , z , 3,
4 et 5, pourrions- nous croire que le 6
se trouve sur l’une des faces? Non , sans
doute; et il nous seroit démontré , comme
si nous l’avions vu , .qu’uue des six faces est
blanche, on que l’un des nombres est “répété,

Eh bien! parcourons l’histoire ; nous y
verrons ce qu’on appelle la Fortune , jettent
le dé sans relâche depuis quatre mille ans:
a- t-îelle jamais amené GRANDE’RÈPUBqu

QUE? Non. Donc ce nombre n’était point

Sur le dé. ’
Si le monde avoit vu successivement de

nouveaux gouvernemens , nous n’aurions
nul droit d’affirmer- que telle ou telle forme
est impossible , parce qu’on ne l’a jamais

rvue; mais il en est tout autrement: on a
yu toujoursla monarchie et quelquefois, la



                                                                     

l .59 l .république. Si l’un vent ensuite se jette:
dans les sous-divisions, on peut t’appelle;
gic’mocmzi: le gouvernement où la masse
exerce la souveraineté , et aristocratie celui
pu la souveraineté appartient à un nombre N
plus ou moins restreint de familles pristi-r

légiées. VEt tout est dit. “ «
La comparaison du de est douc parfai-

tement exacte: les mêmes nombres étant
toujours sortis du cornet de la Fortune,
nous sommes autorisés , par la théorie des
probabilités a, soutenir qu’il n’y en a pas

n’antres. t l
Ne confondons point les essences des

choses avec leurs modifications: les pre-
mières sont inaltérables et reviennent tou-
jours; les secondes changent et varient un
peu le spectacle, du moins pour la multi-
tude; car tout œil exercé pénètre aisément
l’habit variable dont l’éternelle nature s’env;

yeloppe suivant les temps et les lieux.l
Qu’y a gt-il , par exemple , de particulier

et de nouveau dans les trois pouvoirs qui
ponstituent le gouvernement d’Angleterre;
les noms de Pairs et celui de Communes, la
se?” des Lords: etc-.3 ne? les e93 me:

lx“ “in: .
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voirs ; considérés d’une manière abstraite;

se trouvent par-tout où se trouve la liberté
sage et durable; Ion les trouve sur-tant à
Sparte ,eù le gouvernement , avant Lycur-
gue , étoit toujours en branle , inclinant tantôt à

tyrannie, quand les rois y avoient trop de puissance,

et tantôt à confusion populaire , quand le gommai;

peuple venoit à y usurper trop d’autorité. Mais Ly-

cnrgue mît entre deux le sénat, qui/i1: , ainsi

que dit Platon, un antre-poids salutaire... et une
forte barrière tenant les Jeux extrémités. en égale

balan“ , et donnant pied ferme et assis à la chose

publique , pour ce que le: se’nateur:..,. se rangeoient

aucunes nuls du côté des rois tant que besoin étoit

pour résister a la témérité populaire , et au contraire

aussifartinoient aucunes 15;; la. partit du peuplai,
l’encontre des rois . pour garder qu’ils n’usurpassent

une autorité tyrannique, (I)

Ainsi, il n’y a rien de nouveau, et la
grande république est impossible ,1 parcq
Qu’il n’y a jamais en de grande république.”

Quant au système représentatif qu’on
croit capable de résoudre le problème, je
me sans entraîné dans une digression qnÎon

.voùdra bien me pardonner.

......-.-.....-....-.....-....-...---
(1) Plutarque, vie de Lyç. chap. 9 ,trad. d’Amiohî
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’ Commençons par remarquer que ce sysi
tême n’est point du tout une découverte

moderne, mais une production, ou, pour
mieux dire , une pièce du gouvernement
féodal, lorsqu’il fut parvenu à ce. point de

maturité et d’équilibre qui le rendit, à
tout prendre , ce qu’on a vu de plus par:

fait dans l’univers. ( I) .
t L’autorité royale ayant formé les Com-J

mimes, les appella dans les assemblées
nationales; elles ne pouvoient y paroître
que par leurs mandataires : de-là le système
représentatif.

Pour le dire en passant, il en fut de même
du jugement par jurés. La hiérarchie des
mouvances appelloit les vassaux du même
ordre dans la cour de leurs suzerains respec.
tifs;de.là naquit la maxime que tout homme
devoit êtrejugé par ses Pairs (Parc: Curtix):

(2) maxime que les Anglais ont retenue
dans toute sa latitude, et qu’ils ont fait

i (Il Je ne crois“ pas qu’il y ait tu sur la terre de
goumrncment li bien tempéré, 8c.

MONTESQUIEU , Esprit des Loix, Liv XI. Chap. s.

(2) Voyez le livre des Fiefs à la suite du Droit,

Romain. I



                                                                     

( 6è 5 . ..“l survivre à sa cause génératrice; au liât!

que les François , moins tenaces ,* ou cédant

peutvêtre à des circonstances invincibles;
n’en ont pas tiré le même parti;

Il faudro’it être bien incapable de pénêê

trer ce que Bacon appelloit inuriom mura;
pour imaginer que les Hommes Ont pu“
s’élever par un raisonnement antérieur à de

pareilles institutions , et qu’elles peuvent
être le fruit d’une délibération; I

r Au reste, la représentation nationale
n’est point particulière à l’Angleterre: elle

se trouve dans toutes les monarchies de”
I’Europe; maiselle est vivante dans la
Grande-Bretagne; taillants , elle est morte
ou elle dort; et il n’entre point dans le
plan de ce petit ouvrage d’examiner si c’est

pour le malheur de l’humanité qu’elle a

été suspendue , et s’il conviendroit de se

rapprocher des forures anciennes. Il suffit
d’observer ,2 d’après l’histoire, i 1°. qu’en

Angleterre , où la représentation nationale
a obtenu“ et retenu plus de force que par-
tout ailleurs ,- il n’en est pas question avant
le milieu’du treizième siècle (r); 2°. qu’elle

“in--(.1) Les démocrates d’Angleterre ont tâché de te,-
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ne fut point une invention , ni l’effet d’une“

délibération , ni le résultat de l’action du

peuple usant de ses droits antiques; mais
qu’un soldat ambitieux , pour satisfaire ses
vues particulières , créa réellement la ba-

lance des trois pomoirs après la bataille de
Leuses , sans savoir ce qu’il faisoit , comme
il étrive toujours. 3°. Que non-seulement la

convocation des Communes dans le Conseil
national fut une concession du Monarque,
mais que , dans le principe, le Roi nom-
moit les représentans des provinces , cités
et bourgs. 4°. Qu’après même que les Com-

munes se furentparrogé le droit de députer
au Parlement,pendant le voyage d’Edouard
premier en Palestine ,- elles y eurent seule-
ment voix consultative;qu’elles présentoient

leurs doléances comme les États-Généraux

de France , et que la formule des conces-
sions émanant du trône en suite de leurs-

. . imonter beaucoup plus haut les droits des Commqu
et ils ont vu le peuple jusques dans les fameux W!!-
TENAGBMOTS; mais il afallu abandonner de boul!
grec: une thèse insoutenable. HUME, tout! Appenâ.

l. p. H4. Append. Il. p. 4.07. Edit. in 4.0. laideur

ailla: 1762. i
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pétitiOns ,étoit constamment: Accordlpar le

Roi et les Seigneurs spirituels et temporels, aux
immbluprières des Communes. 5°. Enfin, que la

puissance co -législative attribuée à la
Chambre des Communes g est encore bien
jeune, puisqu’elle remonte à peine au
milieu du XV°. siècle. ’

Si l’on entend donc par ce mot th re:
présentation nationàle , un certain nombre
de représentans envoyés par certains homu-
mes, pris dans lemmes villes ou bourgs,“
en vertu d’une ancienne concession du Sou-

venin , il ne faut pas disputer sur les mais;
ce gouvernement existe , et c’est celui
d’Angleterre.

Mais si l’on veut que tout le peuple soit i
représenté, qu’il ne puisse l’être qu’en vertu

d’un mandat (I) , et que tout citoyen soit

- w( x ) On suppose assez souvent , par mauvaise foi
ou par inattention, que le mandataire seul peut être
reprc’rcntant: c’est une erreur. Tous les jours, dans
les tribunaux, l’enfant, le fou et l’absent son: repré-

sentés par des homu’xes qui ne tiennent leur mandat

que de la loi: or, le peuple réunit éminemment ces
trois qualités ç ce! il est toujours enfant , toujours fou

atoujours obtenu Pourquoidpnc ses tuteurs. ne peurs
roient-ils se passer de ces mandats?

“ habile
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habile à donner ou recevoir de ces man-J
dats, à quelques exceptions près , physia
quement et moralement inévitables; et si
l’on prétend encore joindre à un tel ordre de

- choses l’abolition de toute distinction et
fonction héréditaire , cette représentation
est une chose qu’on n’a jamais vue , et qui

ne réussira jamais.
On nous cite l’Amérique , je ne connais“

rien de sil impatientant que les louanges
décernées à cet enfant au maillot: laissez:

le grandir. jMais pour mettre toute la clarté possible -
dans cette discussion, il faut remarquer
que les fauteurs de la république française

ne sont pas tenus seulement de prouver
que la représentation perfectionnée , comme

disent les novateurs , est possible et bonne;
mais encore que le peuple, par ce moyen;
peut retenir sa souveraineté ( comme ils disent
encore); et former , dans sa totalité ,une ré-L
publique. C’est le nœud “de la question ;car

si la république est dans la capitale , et que le
reste de la France soit sujet de. la république;
ce n’est pas le compte du peuple souverain.

La Commission chargée en dernier lieu
de présenter un mode pour le renouvelle:

E
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ment du tiers , porte le nombre des Fran:
çois à trente millions. Accordons ce noma-
bre , et supposons que la France garde ses
conquêtes. Chaque année , aux termes de
la constitution , 250 personnes sortant du-
corps législatif seront remplacées par 250
autres. Il s’ensuit que si les 15 millions de
mâles que suppose cette population étoient
immortels, habiles à la représentation et
nommés parordre, invariablement, chaque

François viendroit exercer à son tour la.
souveraineté nationale tous les soixante-a
mille ans. (1)

Mais comme’on ne laisse pas que de
mourir de temps en temps dans un tel-
intérvalle; que d’ailleurs onpeut répéter
les élections sur les mêmes têtes , et qu’une

foule d’individus , de par la nature et le bon
sens, seront toujours inhabiles à la représen-
tation nationale , l’imagination est effrayée

du nombre prodigieux de souverains con-
damnés à mourir sans avoir régné.-

Rousseau a soutenu que la volonté nationale

----.-.-....-...----.....-.-.
(a) Je ne tiens point compte des cinq places de

Directeurs. A cet égard la chanca est si petite , qu’elle
peut être considérée comme zéro,

hâ-ù-ï
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nem: être Jële’gue’e; on est libre de dire oui

et non et de disputer mille ans sur cas quies-
tions de collage: mais ce qu’il y a de sûr;
c’est que le système représentatif exclu:
directement l’exercice de la souveraineté,

sur-tout dans le système françois, où les
droits du peuple se bornent à nommer ceux
qui nomment ç où non-seulement il ne peut
donner de mandats spéciaux à ses repréa,
sentants», mais où- la loi prend soin de bri-g

9er toute relation entre eux et leurs pro?
vinces- respect-ives , en les, avertissant qu’ils
ne sont pain: envoyés par ceux qui les on! envoyé: ,

maispar la Naer’on; grand mot infiniment?
commode ,- parce qu’on en faiî ce qu’on
veut. En un mot, il n’est pas pDSsible d’ima-

giner une législation- mîeux calculée pour

anéantir les droit-s du peuple. Il avoit dona
bien raison, ce vil conspirateur jacobin ,
lorsqu’ildisoitrondementdans un interrogar/
faire indiciaire:- Je crois-le gouvernement “un!
usurpateur de l’autorité , violateur de tous les droite:

dupeuple,éu’îl a réduit au piles déplorable esclavage,

C’est l’a-freux systime du bonheur d’un “ petit narrer

5re, Ëndé sur [oppression de la mye, Le peu/1k
est attentent emmuselé ,v tellement environne dan/1455

ne: par ce gouvernement aristocratique, “ne

E2.
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in. devient plus difîcilc que jamais de les bri-Î

se): (I) v AEh! qu’importe à la Nation le vain hon;
neur de la représentation , dont elle se mêla

si indirectement, et auquel des milliards
d’individus ne parviendront jamais? La
souveraineté et le gouvernement lui sont-
ils moins étrangers?

Mais, dira-bon. en retorquant l’arguà
ment, qu’importe à la Nation le vain hou-
neur de la représentation, si le système
reçu établit la liberté publique ?

Ce n’est pas de quoi il s’agit; la question

[n’est pas de savoir si le peuple François
peut être hère par, la constitutton qu’on lui
a donnée , mais s’il peut être souverain. On

change la question pour échapper au rai-
çsonnement; Commençons par exclure l’exer-

cice de la souveraineté; insistons sur ce
“point fondamental -, que le souverain sera
toujours àParis, et que tout ce fracas de
représentation ne signifie rien ; que le peupla
demeure parfaitement étranger au gouvero’

:nemeut; qu’il est sujet plus que dans la
iniouarchie, et que les, mots de grande ré-
publique s’ucluent comme ceux de mais

(1) Voyez l’interrogatoire de Babœuf, Juin 1796.



                                                                     

f 69 3 .quarré. Or, c’est ce qui est démontré aritlï-î

métiqnementr
La question se réduit donc à savoir sïl

est de l’intérêt du peuple François d’être

sujet d’un directoire exécutif et de deux-
,Conseils institués suivant la constitution de V
1.795 , plutôt que d’un Roi régnant suivant

les, formes anciennes.
Il y a bien moins de dif’n’culté à résoudre

un problème qu’à le posera

Il faut; douc écarter ce mot de rlpubliquc;
et ne parler que du gouvernement. J e n’en-g
minerai point s’il est propre à faire le bon-’

heur public ; les François le savent si bien!
ÎVoyons seulement si, tel qu’il est, et de
quelque manière qu’on le nomme, il est
permis de croire à sa durée.
’ Elevons-nons d’abord à la hauteur qui

convient à l’être intelligent, et de ce point
de vue élevé , considérons la source de ce

gouvernement. lLe mal n’a rien de commun avec l’exisr’.

tenoe; il ne peut créer, puisque sa force
est purement négative; mal est le schisme
Je 1,1”: ; il n’en pas vrai. A

Or, ce qui distingue la révolution frein;
soise , et ce qui en fait un événement uniun

P334



                                                                     

l 7o t ,8ans l’liistoire, c’est qu’elle “est mauvaise

radicalement; aucun élément de bien n’y
soulage l’œil de l’observateurzo’est le plus

lieut degré delcorruption connu; c’est la
Îpure impureté.

Dans. quelle page de l’histoire trouvera-
tteon une aussi grande quantité de vices
agissant ale-fois sur le même théâtre?
Quel assemblage épouvantable de bassesse
et de cruauté! quelle profonde immoralité!

quel oubli de toute pudeur!
La jeunesse de la liberté a des caractères

si frappans, qu’il est impossible de s’y
méprendre, A cette époque, l’amour de

la patrie est une religion, et .le,respect
apour les loix est une superstition: les carac-
tères sont forte-mentprononcés , les mœurs
sont austères: toutes les vertus brillent à-la-
fois; les fautions tournent au profit de la
patrie“, parce qu’on ne se dispute que Phono

neur de la servir; tout, jusqu’au crime ,“
porte l’empreinte de la grandeur. ’

Si .l’on rapprochede ce tableau celui que .
mousxoffre la France, com-ment croire à
31a durée d’une liberté qui commence par

31a gangrène? ou , pour parler plus exacte-
ment, comment croire que ratte liberté
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puisse naître , (car elle n’existe point en;

score) , et que du sein de la corruption la
. plus dégoûtante , puisse sortir cette forme
de gouvernement qui se passe de vertus
moins que toutes les autres? Lorsqu’on
entend ces prétendus républicains parler
de liberté et de vertu , on croit voir une
courtisannè fanée , jouant. les airs d’une

vierge avec une pudeur de carmin.
Un journal républicain nous a transmis

l’anecdote suivante sur les mœurs de Paris.’

a On plaidoit devant le tribunal civil une
.« cause de séduction; une jeune fille de
(t I4 ans étonnoit les juges par un degré de
a corruption qui le disputoit à la profonde
a immoralité de son séducteur. Plus de la
a moitiel de l’auditoire étoit composé dei/sangs

a fèmmes et de jeunes files; parmi celles-ci, plus

a de vingt n’avaient pas :3 a :4 ans. Plusieurs
a étoient à côté de leur: mères .; et au lieu de se

a couvrir le visage, elles rioient avec éclat au;
a détails nécessaires, mais déprimas, quifaisoient

a rougir les hommes. a) (I) i
Lecteur, rappellez-vous ce Romain qui,“

I .-
(1) Journal de l’Opposition, 179;, N9. s73’

1’353 79S“. v iE 4



                                                                     

(72)Hans les beaux jours de Rome, fut puni
pour avoir embrassé sa femme devant ses
gin-fans. Faites le parallèle , et concluez.

La révolution françoise a parcouru , sans

(doute , une période dont tous  les mo-
mans ne se ressemblenf’pas; ’cepeûdant;
son caractère général n’a jamais“  varié , èt

dans s’ori’ berceau même ellé prouva tout

ce quÎelle devoit ara-C’était aun“ certain
a délireihe’kplîca’ble , “une impétuosité aveu-

gle un mépris scandaleux de tout ce qu’il
y a de respectable parmi les hommes ;”11in’e
atrocité d’unnouv’eau “genré; qui plaisant

toit de sles forfaits ;sur-tout une pi-ostîtutioxi
impudente; du ràiSOnnement“ et “de tous les

mots “faits pour exprimer des idées de jus-“g
lice. ef’de vertu. ’5- o “ “ * *v a “

’ Si l’on s’arrête-en particulier sur les actes
’de’ la Convention nhtîohaÎe; il“ e’stodîHîciÏe

Hé mudra ce qu’on éprouve. Lorsque j’ose
’èîste par la peIISéè à’l’époqueîde son ras-

Semb’le’mem“, je me Sens transporté, comme

le Barde sublime dell’Angletefre,“ dans un
inondé“ intéllebtuel; je; [vois “l’ennemi   du

genre humain séant un Manègeet Convo-
quant tousïles esprits maki: dans ’cé nou-
sœau Pqndçmpnium; j’entends distiuotement!
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il mua mon dalle tartane trombe; je vois tous
les vices de la France accourir à l’appel,
et je ne sais si jféoris une allégorie.

Et maintenant encore , voyeâ comment
le crime sert hase à toutvcet léchafau-
dage républicain; ce .mot de. citoyen qu’ils

ont substitué aux formes antiques de la
politesàe’, ils le tiennent des plus vils des
humains; ne fut dans une de. leurslorgies
législatrices quo des brigands inventèrent
ce nouveau titre. Lecalendrier’delarêpu-
Nique, qui ne doit” point seulement être
envisagé par son côté ridicule, fut une
conjuration contre le culte 5 leur ère date
des plus grands forfaits qui aient désho-
noré l’humanité: ils ne peuvent dater un

acte sans sè couvrir de honte, en rappel-
lant la flétrissante origine d’un gouvernes
ment dont les fêtes mêmelfont pâlir.

Est-ce donc de Cette fange sanglantel que
doit sortir un gouvernement durable ? Qu’on

ne nous objecte point les mœurs féroces et
licencieuses des peuples barbares qui sont
cependant devenus ce que nous voyons:

l’ignorance barbare a présidé, sans doute , à

cpombre d’établissemeus politiques ;.mais la

Lbarbzarielsavante, lÎatrocité systématique;
4 v



                                                                     

( 74 ) nla corruption calculée, et surtout l’irré-
ligion , n’ont jamaisrien produit. La ver-
deur mène à la maturité ; la pourriture ne
mène à rien.

A-t-on vu , d’ailleurs , un gouvernement;

et .survtout une constitution libre, com-.
mencer malgré les membres de l’Etat , et
se passer de leur assentiment? C’est cepen-
dant lephénomène que nous présenteroit
ce météore qu’on appelle république française;

s’il pouvoit durer. On croit ce gouverne-
ment-fort , parce qu’il est violent ; mais la
force difÏère de la violence autant que de
la faiblesse , et la manière étonnante dont il

opère dans ce moment , fournit peut-être
seule la démonstration qu’il ne peut opérer

lOng-temps. La Nation Françoise ne veut
point ce gouvernement; elle le soufie , elle y
demeure soumise , ou parce qu’elle ne peut
(le secouer , ou parce qu’elle craint quelque
chose de pire. La république ne repose que
sur ces deux colonnes, qui n’ont rien de
réel ; on peut dire qu’elle porte en entier
sur. deux négations. Aussi, il est bien re-
marquable que les écrivains amis de la
république ne s’attachent point à montrer

la bonté de ce gouvernement; ils sentent



                                                                     

. (i 75-“ )rbien que c’est là le faible de la cuirasse:
ils disent seulement ., aussi hardiment qu’i
gpeuvem , qu’il est possible; et, passantlégè-

remonteur cette thèse comme sur des char.»
bons artiens , ils s’attachent uniquement à
prouver aux François qu’ils s’exposeroient

aux plus grands maux , s’ils revenoient à
leur ancien gouvernement. C’est sur ce cha-
pitre qu’ils sont diserts; ils ne tarissent pas
sur les inconvéniens des révolutions. Si vous

“les pressiez , ils seroient gens à vous accor-
der que celle quia créé le gouvernement
actuel, fut uncrime, pourvu’qu’on leur
saborde qu’il n’en faut pas faire une nou-

velle. Ils se mettent à genoux devant la
Nation Françoise; ils la supplient de gar-
der la république. On sent , dans tout ce
qu’ils disent sur la stabilité du gouverne-
ment , mon la conviction de la raison , mais
de. rêve du desir.
. Passons au grand anathème qui pèse sur

th république. “
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CHAPITRE V.

De la Révolution Françoise considérée

dans son caractère anti.religieux.---
Digression sur le Chrisuaiusme,

“--*---
II. y a dans la révolution françoîse un
caractère satanique qui la distingue de tout
ce qu’on a vu et peut-être de tout ce qu’on

Nerra. I“Qu’on se rappelle les grandes séances! Les

discours de Robespierre contre le sacer-i
dace , l’apostasie solemnelle des prêtres,“
la profanation des objets du Culte , l’inau-î

guration de la déesse Raison , et cette foule
de scènes inouïes où les provinces tâchoient

de surpasser Paris tout cela sort du cercle
mdinaire’dçs crimes , ersemble appartenir

à un autre monde.   ’
Et maintenant même que la révolution

a beaucaup rétrogradé, les grands excès
ont disparu , mais les principes subsistent,
Les législateur: (pour me servir de leur
germe) n’ont-ils pas. prononcé ceumot
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Hans l’histoire: La Nation ne salarié aucun

«du? Quelques hommes de l’époque où
nous vivons m’ont paru ,i dans certains mo-
mans, s’élever jusqu’à la haine pour la

Divinité; mais cet aHreux tour de force
n’est pas nécessaire pour rendre inutiles les

plus grands efforts caustituans: l’oubli seul

du grand Etre (jene dis pas le mépris)
est un anathème irrévocable sur les ou-
vrages humains qui en sont flétris. Toutes
les institutions imaginables reposent sur
une idée religieuse, ou ne font que pas-
ser. Elles sontlfortes et durables à mesure
qu’elles sont divinisées, s’il est permis de

“s’exprimer ainsi. Non-seulement la raison
humaine , ou ce qu’on appelle la philosophie

sans savoir ce qu’un dit , ne peut suppléer
à ces bases qu’on appelle superstitieuses , tou-

jours sans savoir ce qu’on dit; mais la phi:
losophie est , au contraire , une puissance
essentiellement désorganisatrice.

En un mot, l’homme ne peut représenà
ter.le Créateur qu’en se mettant en rapport

avec lui. Insensés que nous sommes! si nous
,voulons qu’un miroir réfléchisse l’image’du

soleil, le tournons-nous vers la terre?
Ces réflexions s’adressent àitout le monde; ’
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au croyant comme au sceptique! c’est W
fait que j’avance , et non une thèse.» Qu’un

rie des idées religieuses, ou qu’on les vénère,

n’importe: elles ne forment pas moins
(vraies ou fausses) la- base unique de“
toutes les institutions durables.

Rousseau , l’homme du monde peut-être
qui s’est le plus trompé , a cependant ren-
contré cette observation , sans avoir voulu
en tirer les conséquences.

La loi judaïque , dit-il ,- toujours subsistante;
celle de 1’ enfant 41’ Ismaël , qui depuis dix 5ième:

régit la moitildu monde , annoncent encore aujour-

d’hui les grands hommes qui les ont dictées... l’or. .

gueilleuse philosophie ou l’aveugle esprit de parti

ne yoit en eux que d’heureux imposteurs.(!)

Il ne tenoit qu’à luivde conclure , au lieu
de nous parler de ce grand et puissant génie qui

prétia’e aux établissemens durables: (2) comme

si cette poésie expliquoit quelque chose!
LorsquÎon réfléchit sur des faits attestés

par l’histoire entière; lorsqu’on envisage
la chaîne des établissem-ens humains ,ode-

puis ces grandes institutions qui sont des

W(x) Contrat Social, Liv. I. Chap. 8.
(z) lhid.



                                                                     

, C 79 7 .époques du monde , jusqu’à la plus petite

organisation sociale; depuis l’Empirejus-
qu’à la Confrairie, ont une base divine,
et que la puissance humaine , toutes les fois-
qu’elle s’est isolée, n’a pu donner à ses

œuvres qu’une existence fausse et passa-
gère; que penserons-nous du nouvel édi-
fice fiançois et de la puissance qui l’a pro-

duit? Pour moi, je ne croirai jamais à la.
fécondité du néant;

Ce seroit une chose curieuse d’approfonp“

dir successivement nos institutions euro-
péennes , et de montrer comment elles sont
toutes christianisées; comment la religion,
se mêlant à tout, anime et soutient tout.
Les passions humai-nes ont beau souiller;
dénaturer même les créations primitives;
si le principe est divin , c’en est assez pour
leur donner une durée prodigieuse. Entre
mille exemples , on peut citer celui des or-j
dres militaires. Certainement on ne man-L
quera point aux membres qui les compo;
sent, en aHirruant que l’objet religieux n’es:

peut-être pas le premier dont ils s’occua
peut: n’importe, ils subsistent, et cette
durée est un prodige. Combien d’esprits

superficiels rient de cet amalgame si étrange
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d’un moine et d’un soldat! il vaudroit mien:

s’extasier sur cette force cachée , par la-

quelle ces ordres ont percé les siècles ,
comprimé des puissances formidables , et
résisté à des chocs qui nous étonnent en-
core dans l’histoire. Or, cette force , c’est

le nom sur lequel ces institutions reposent;
car rien n’est que par celui qui est. Au milieu

du bouleversement général dont nous som-
mes témoins , le défaut d’éducation fixe

sur-tout l’œil inquiet des amis de l’ordre.
Plus d’une fois on les a entendu dire qu’il
faudroit rétablir les Jésuites. J e ne discute
point ici le mérite de l’ordre; mais ce vœu

ne suppose pas des réflexions bien pro-
fondes. Ne diroit-on pas que St. Ignace est
là prêt à servir nos vues? Si l’ordre est
détruit, quelque frère cuisinier peut-être
pourroit le rétablir par le même esprit qui
le créa; mais tons les Souverains de l’uni-,
.vers n’y réussiroient pas.

V Il est une loi divine aussi certaine , aussi
Îpalpable que les loix du mouvement.

Toutes les fois qu’un homme se met;
suivant ses forces , en rapport avec le Créa-
teur, et qu’il produit une institution quel-j
conque au nom de la Divinité; quelque

’ soit
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“il! d’aïlleu’rs Sa- foiblesse individuelle, son

ignorance,» sa pauvreté ,-l’obscurité de sà

naissance; en un mot son dénuement abu-
solu de tous les moyens humains, il par”:
ticipe en quelque manière à la toute-puisa-
sance , dont il s’est fait l’instrument; il
produit des œuvres dont la ferce et la durée
étonnent la- raison;

Je supplie tout lecteur attentiflde veuloîr’

bien regarder autour de lui ;* jusqu-es dans ’
les moindres objets , il trouvera la démons-r
tration de ces grandes vérités Il n’est-pas
nécessaire“ de remonter au Jïls d’hmaè’l ,- à

Lycurgue’, à Numa, à Moïse , dont les;

législations furent toutes religieuses; une
fête“ populaire, une danse rustique“ sui?
fissent à l’observateur. Il verra dans quel-î

ques pays protestans’cerfains rassemble-j-
mens ,- certaines réjouissances populaires;
qui n’ont plus de causes apparentes, et ,
qui tiennent à des usages catholiques a’bso?
ruoient/oubliés. Ces sortes de fêtes-n’ontÎ

en elles-mêmes rient de moral ,» rien de“
respectable : n’importe ;l elles tiennent,- quol-Î

que de très-loin , à des idées religieuses 5
c’en est“ assez. pour les perpétuer. Trois

xsiècles n?ont pu les faire oublier; ’
F,
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Mais vôtre , maîtres de la terre! Princes;

Rois, Empereurs, puissantes Maiestés ,
invincibles Conquérans! essayez seulement
d’amener le peuple un tel jour de chaque
année dans un endroit marqué , POUR Y
DANSER. Je vous demande peu ,mais j’ose
vous donner le défi solemnel d’y réussir ,

tandis que le plus humble missionnaire y
parviendra, et se fera obéir deux mille
ans après sa mort. Chaque année , au nom
de Saint Jean , de Saint Martin, de Saint
Benoît etc. , le peuple se rassemble autour
d’un temple rustique; il arrive , animé
d’une alégresse bruyante et cependant in-

anente; la religion sanctifie la joie, et la
joie, embellit la religion :. il oublie ses pei-
nes; il pense ,. en se retirant, au plaisir
qu’il aura l’année suivante au même jour,

et ce jour pour lui est une date. ’
A côté de ce tableau, placez celui des

maîtres de la France , qu’une révolution
inouïe arevêtus de tous les pouvoirs , et qui

ne peuvent organiser une simple fête. Il
prodiguent l’or , ils appellent tous les arts
à leur secours , et le citoyen reste chez lui,
ou ne se rend à l’appel que pour rire des
ordonnateurs. Écoutez le dépit de l’impuis:



                                                                     

(83)cancel écoutez ces paroles mémorables d’un

. de cesde’puu’s dupcuple parlant au corps légis-

latif dans une séance du mais de janvier
1796: a Quoi donc! (s’écrioit-il) des homo.

RÊSRQQRRRRR

à

mes étrangers à nos mœurs , à nos usages;

seroient parvenus à établir des fêtes ridi-
cules pour des évènemens inconnus , en
l’hOnneur d’hommes dont l’existence est

un problème. Quoi! ils aurontpu obtenir
l’emploi de fonds immenses , pour répéter

chaque jour , avec une triste monotonie;
des cérémonies insignilîantes et souvent

absurdes; et les hommes qui ont renversé
la Bastille et le Trône, les hommes qui
ont vaincu I’Europe , ne réussiront point

à conserver , par des fêtes nationales , le
souvenir des grands évènemens qui in»,

mortalisent notre révolution. n .
o délire! ô. profondeur de la. faiblesse

humaine! Législateurs s méditez ce grand

aveu; il vous apprend ,ce que vous êtes
et ce que vous pouvez.

Maintenant, que nous faut-il de plus pour
’ juger le système françois PhSi sa nullitén’est

pas claire, il n’y a rien de certain dans
l’univers.

Fa
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Je. suis si persuadé des vérités que je

défends, que lorsque je considère l’affoip

blissement général des principes moraux ,
la divergence des opinions , l’ébranlemem
des souverainetés qui manquent de hase ,.
l’immensité de nos besoins et l’inanité de

nos moyens, il me semble que tout vrai
philosophe doit opter entre ces deux hypo-
thèses , ou qu’il va se former une nouvelle

religion , ou que le christianisme sera ra-
jeuni de quelque manière extraordinaire.
C’est entre ces deux suppositions qu’il faut

choisir, suivant le part-i qu’on a pris sur la

mérité du christianisme. ,
Cette conjecture ne sera repoussée dédai-

gneusement que par ces hommes à courte
Vue, qui ne croient possible que ce qu’ils
voient. Quel homme de l’antiquité eût pu
prévoir“ le christianisme? et quel homme
étranger à Cette religion eût pu ,dans ses
commencemens-,. en prévoir les succès?
Comment savons-nous qu’une grande révo-

lution morale n’estvpar- commencée? Pline,

comme il est: prouvé par sa fameuse lettre,
’-n’aiiroit pas la moindre idée de ce géant dont

il ne voyoit que l’enfance.
Mais quelle foule d’idées viennent m’aSæ
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saillir dans ce moment, et m’élèvent aux

plus hautes contemplations!
LA GÉNÉRATION présente est témoin de

l’un des plus grands spectacles qui jamais
ait occupé l’œil humain: c’est le combat à

entrance du christianisme et du philoso-
phisme. La lice est ouverte, les deux enlie-g
mis sont aux prises , et l’uniVers regarde.

On voit, comme dans Homère; le père
Je: dieux et des hommes soulevant les balances
qui pèsent les deux grands intérêts ; bientôt

l’un des bassins va descendre.
Pour l’homme prévenu , et dont le cœur

surotout a convaincu la tête , les évènements
ne prouvent rien; le parti étant pris irrévo-j
cablemen! en oui ou en non , l’observation
et le raisonnement sont également inutiles.
Mais vous tous , hommes de bonne foi , qui
niez ou qui doutez, peut être que cette
grande époque du christianisme fixera vos
irrésolutions. Depuis’dix -huit siècles, il

règne sur une grande partie du monde et
particulièrement sur la portion la plus éclai-ë

rée du globe. Cette religion ne s’arrête pas
même à cette époque antique ;arrivée à son

fondateur, elle se noue à un autre ordre
de choses, à une religion typique qui l’a

F 3 r
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précédée. L’une ne peut être vraie sans que

l’autre le soit; l’une se vantes de promettre

ce que l’autre se vante de tenir; ensorte
que tielle-ci , par un enchaînement qui est
un fait visible , remonte à l’origine du
monde.
ELLE NAQU-IT LE JOUR quamqumsnr LES sans,

Il n’y a pas d’exemple d’une telle durée;

et, à s’en tenir même au christianisme , au-

cune institution , dans l’univers, ne peut lui-
être opposée. C’est pour chicaner qu’on

hi compare d’autres religion-5;: plusieurs
caractères frappant; excluent toute compact
raison-z ce n”est pas iciïle lieu de les détail-
ler ; un mot seulement ., et c’est assez. Qu’on

nous montre une autre religion fondée sur
des faits miraculeux et révélant des dogmes

incompréhensibles , crue pendant dix-huit
siècles, par une grande partie du genre-
humain, et défendue d’âge en âge par les

Premiers hommes du temps , depuis Ori-
gène jusqu’à Pascal, malgré les derniers
eËorts’ d’une secte ennemie , qui n’a cessé

de rugir depuis Celse jusqu’à Condocreh
Chose “ad-mira’bleî lorsqu’on réfléchit sur

cette grande institution , l’hypothèse la plus

naturelle, nulle que mutes les vraisem-a
I



                                                                     

(3,7)blances environnent, c’est celle d’un éta-î

blissement divin. Si l’œuvre est humaine,“

il n’y a plus moyen d’en expliquer le suc-j

ces: en excluant le prodige, on le ramène.’

Toutes les nations , dit-on , ont pris du
cuivre pourde l’or. Fort bien -: mais ce sui-ï

vre a-t été jette dans le creuset européen,

et soumis , pendant dix- huit siècles , à
notre chymie observatrice ?ou , s’il a subi
cette épreuve , s’en est-il tiré à son hon-

neur? Newton croyoit à l’incarnation ; mais

Platon , je pense, croyoit peu à la naissance
merveilleuse de Bacchus. il

Le christianisme a été prêché par des
ignorants et cru par des savans , et c’est en
quoi il ne ressemble à rien de connu.

De plus , il s’est tiré Je toutes lesépreu-î

ves. On dit que la persécution est un vent
qui nourrit et propage la flamme du fana-1
(isme. Soit; Dioclétien favorisa le christiaâ

V nisme; mais , dans cette supposition , Cons-
tantin devoit l’étouH’er, et c’est ce qui n’est

pas arrivé. Il a résisté à tout, à la paix , à

la guerre, aux échafauds , aux triomphes ,’
aux poignards, aux délices , àl’orgueil, à
l’humiliation , à la pauvreté, àl’opulence ,

à la nuit du moyen âge et au grand joug

F 4



                                                                     

f 33 3 i(daseiècles de Léon X et de Louis XIV. Un

Empereur tout-puissant et maître de la
plus grand partie “du mon’deieonnu , épuisa

jadisumtre lui toutes les ressourcesde son
génie; il n’oublia rien pour relever les
dogmes anciens; il les associa habilement
aux. idées platoniques , qui étoient à la
anode. Cache-ut la. rage qui l’animoit sous
Je masque d’une tolérance purement (exté-

atieure, il employa centre le culte ennemi
les armes auxquelles nul ouvrageihumain-
n’a résisté , il le livra au ridicule; il appau-

writjle sacerdoce pour le faire mépriser; il
le priva de tous les appuis que l’homme
peut donner à ses œuvres; diffamations,
cabales , injustice , oppression, ridicule,
force et adresse, tout fut inutile-3 la 641mm
remporta sur Julien le philosophe.

“ Aujourd’hui enfin ,, l’expérience se répète

avec des circonstances encore plus favora-
Mes; rien n’y manque de tout ce qui peut
ale rendre décisive.Soyez donc bien attentifs,
Nous tous que l’histoiren’a point assez ins-

gtruits. Vous disiez que-le sceptre soutenoit la
niare); eh bien !. il n’y a plus de sceptre dans
11e grande arène, il est brisé l, et les mor-
tceaux sont jaugés dans Je base. Yens ne
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saviez pas j’usqu’à quel point l’influence d’un

sacerdoce riche et puissant pou-voit souteo.
nit les dogmes qu’il prêchoit; e ne crois pas!

stop qu”il y ait une puissance de faire croire;
mais passons: il n’y a plus “de prêtres; on

les a chassés , égorgés , avilis ; on les a
dépouillés , et ceux qui ont échappé à la

guillotine, aux bûchers, aux poignards;
aux fusillades , aux noyades , à la déporta-
tion , reçoivent aujourd’hui l’aumône qu’ils

donnoient jadis. Vous craigniez la force da
la coûtume, l’ascendant de l’autorité , les
illusions de l’imagina-tioni illn’y a plus rien

ide tout cela“; il n’y a plus de coutume , il
n’y a plus de maître; l’esprit de chaque

homme est à lui. La philosophie ayant
àrongé le ciment qui unissoit les hommes;
“il n’y a plus d’aggrégations morales. L’au-

torité civile , favorisant de toutes ses forces
le renversement du système ancien , donne
aux ennemis du chistianisme tout l’appui
qu’elle lui accordoit jadis; l’esprit humain

prend toutes les formes imaginables pour
combattre l’ancienne religion nationale. Ces
efforts sont applaudis et payés , et les eHorts
poutraires sont des crimes. Vous n’avez plus
une craindre deil’enchantement (layeur,
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qui sont touiours les premiers trompés; un
appareil pompeux , de vaines cérémonies,
n’en imposent plus à des hommes,devant
lesquels on se joue de tout depuis sept, ans.
Les temples sont fermés , ou ne s’ouvrent
Qu’au): délibérations bruyantes et aux bac;

chenales d’un peuple elïréné. ’Les autels

sont renversés; ou a promené dans les rues
des animaux immondes sous les vêtemens
des pontifes; les coupes sacrées ont servi
à d’abominables orgies; et Sur ces autels

que la foi antique environne de chérubins
éblouis , on a fait monter des prostituées
nues. Le philosophisme n’a donc plus de
plaintes à faire; tontes les chances hu-I
maincssont en sa faveur; on fait tout pour
lui et tout contre sa rivale. S’il est vain-L.
queur , il ne dira pas comme César: je suis
venu , j’ai vu “j’ai vaincu i,- mais enfin il aura

vaincu: il peut battre des mains et s’asseoir
fièrement sur une croix renversée. Mais si
le christianisme sort de cette épreuve ter-
rible plus pur et plus vigoureux; si Her-ï
cule chrétien , fort de sa seule force , sou-

lève le fils de la terre et l’étouffe dans ses bras;

panât Dan. -- François! faites place au Roi
très z chrétien , portez-le vous ,- mêmes sa:
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son trône antique; relevez sonori-ûamnn;
et que son or , voyageant encore d’un pale;
à l’autre , porte de mutes parts la devise
triomphale :

LE CHRIST COMMANDE, IL REGNE;
IL EST VAINQUEUR!
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mchiures VL
De l’influence Divine dans les consti-

tutions puliuqucs.

L’HOMME peut tout modifier dans la sphère

deson activité, mais il ne crée rien: telle
est sa loi, au physique “comme au moral.

L’homme peut sans doute planter un
spepin , élever un arbre , le perfectionner
par la greffe , et le “tailler en cent manières;
mais jamais il. ne s’est figuré qu’il avoit le

pouvoir de faire un arbre. I
Comment s’est-il imaginé qu’il avoit celui

de faire une constitution? Serait-ce par
l’expérience? Voyons donc ce qu’elle nous

apprend.
Toutes les constitutions libres, connues

dans l’univers , se sont formées de deux
manières. Tantôt elles ont, pour ainsi dire;
germé d’une manière insensible , par la
réunion d’une foule de ces circonstances

que nous nommons fortuites; et quelques .
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fois elles ont un auteur unique qui paroi!
comme un phénomène, et se fait obéir. i

Dans les deux suppositions, Voici par
quels carctères Dieu nous aveint de notre
faiblesse et du droit qu’il s’est réserve dan;

la formation des g00vernemens.’
1°. Aucune constitution ne résulté d’une

délibémtion; les droits des peupleè ne sont
jamais écrits , ou du moins les’artes consi
titntîfs ou les loix fondamentàies écrites;

ne sont jamais que des titres déclaratoires
de droits antérieurS’, dont on-ne pcht dire

autre chose , sinon qu’ils existent parce
qu’ils existent (l t. i A I 5 »

2°.t Dieu n’ayant pas jugé à propos (Ve-nib

ployer dans ce genre des moyens “surna-
turels, circonscrit au moins l’action huâ-
maine, au point que dans “la formatiôn
des constitutions , les circonstancesibitt
tout, et que les hommes ne soutrque’deà
circonstances. Assez communément même,

(l) Il faudroit être fou pour demandrr’“qiti’a’

donné la liberté aux ville.- de Sparte, de Rame,
etc.“ ces république: n’ont point reçu leurs“ du!!!“

de: hommes. Dieu et la mmm: la leur ont donm’cs.
Sydney, tom. r, “et. au L’auteur n’es: pas1uspecç.



                                                                     

(94)c’est en courant à un certain but qu’ils en

obtiennent. un autre, comme nous l’avons
,vu dans la constitution angloise.

3°- Les droits du peuple proprement dit,
partent assez souvent de/la concession des
souverains , et dans ce cas il peut en cons-
ter historiquement; mais v les droits du
souverain“ et de l’aristocratie, du moins
les droits essentiels , constitutifs et radicaux,
s’il est permis de s’exprimer ainsi, n’ont ni

date ni auteurs.
4°. Les concessions même du souverain

ont toujours étéjprécédées par un état de

choses qui les «nécessitoit et qui ne dépene,

ldoit’ pas de lui.

5°: Quoique les loi: écrites ne soient
jamais que des déclarations de droits au-
térieurs, cependant, il s’en faut de beau-
coup que tout ce qui peut être écrit le. soit;
il y a-même touiours dans chaque constiv,
lution , quelque chose qui ne peut. être
Écrit (Il ) , et qu’il faut laisser dans un

(x) Le sage Humea souvent fait: cette remarquer
Je ne citerai que le passage suivant: C’est ce point
de la constimtion anglait: (le droit de remontrance)
qu’ il a: trèsodzfcil: , vapeur mieux diteimpouibt:

ce
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nuage sombre et vénérable, sous peine de

renverser lEtat.
6°, Plusou écrit et plus l’institution est

faible; la raison en est claire. Lesloix “ne
tout que des déclarations de droits, et les
droits ne sont déclarés que lorsqu’ils sont

attaqués; ensorte que la multiplicité des
loix constitutionnelles écrites, ne prouvé
que la multiplicité des chocs et le dan

d’une destruction. t . . . i
.Voilà pourquoi l’institution la plus vigoü-î

reuse de l’antiquité profane futrcelle’de
Lacédémone , où l’on n’écrivirtï rien.

.7”. Nulle nation ne peut se, donner. la
liberté si elle ne l’a pas. (l) Lorsqu’elle

commence à réfléchir sur ellenmême, ses

de. régi” par de: loir“: il (fait êérr dirige’ par cer-

taine: ide’crdllicarcr d’à-propos et de détenu; plû’.

tôt que par l’exactitude de: loir et de: ordonneriez.

Hugues Charles I. Ch. ç; , note B. « ,
Thomasnl’ayne est d’un autre avisacomme on

lait. Il prétend qu’une constitution n’existe pas lots.

qu’on ne peut la meure dans sa poche.

(1) Un populo me a virure :otto un principe . se
par quaIchz accidente divrnta libero, con dgfx’cultd
mantienetalibcrtd. Machiavel, discrsutn’rite, Live,

s, 16., A, b -



                                                                     

i ( ’96 “3 l vloin: sont faites. L’influence Humaine ne
s’étend pas au-delà du développement des

i droits existans , mais qui étoient méconnu-s

zou contestés. Si des imprudens franchis.-
sont cesÎlimites par des réformes témé-

raires, la nation perd ce qu’elle avoit,
dans atteindre ce qu’elle veut. De là résulte
la “nécessité de n’innover que très-rare ment,

et toujours avec mesure et tremblement;
8°. Lorsque la Providence a décrété la

formation plus rapide d’une constitution»
politique , il paroit un homme revêtu d’une
puissance indéfinissable: il parle , et il se“

fait obéir; mais ces hommes merveilleux
n’appartiennent peut-être qu’au monde an-

tique et’à la jeunesse des nations. Quoiqu’il:

en soit, voici le caractère distinctif de ces
législateurs , par excellence. Ils sont rois,-
our éminemmentnobles: à cet égard , il n’y

a, et il ne peut y avoir aucune exception).
Ce fut par ce côtérque pécha l’institution

de Solen, la plus fragile de l’antiquité. (1)

n

(x) Plutarque a fort bien vu cette vérité: Salon.
:1in , ne put parvenir à maintenir longuementunc
cité en union et concorde. . . . pour ce qu’il (toit n! de

race populaire, et n’était qu’un moyen bourgeois

seulement. In Sol; C. 26 ,. trad. d’Amyot. .
Les.
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Les beaux fours d’AIhènes, qui de wârenf,
que passer“ ,- (1) furent encore interrompus,

par des conquêtes et par des tyrannies
et Salon même vit les Pisîstratides.“ I

9°; Ces législateurs même, axÉec leur

,puissance extraordinaire; ne font jamais
que rassembler des élémens préexistans
dans les coûtumes et 1è baz-acière des peu:
ples; mais ce rassembÎement, cette forma-f
fion rapide Qui “t tiennent de la créationg
ne s’exécutent qu’au nom de la Divinité.”

La politique et la religion se fondent çn-A.
semble :’ on“, distingue à peine Ie législateur

du prêtré ;l eÀt-scsv institutions. publiques
consistent principalement a; ea’re’monie: a;

vacations uligicu’s’cf. .
10°. liberté ,dans un sens, futçfou-Î

foufs Un don des rois; car toutes lésina-1

(n flac cxtrcma’ fla“: and! imperatorllm dm;
riiemiurn IphiCrati: , Chabrit ,-Ïîm0thei: nequepom

ilium”! obsiturn “quixquam Du» in illâ urhc fait
aligna: mcmorid. Com. Nep; in Timmh. C. 4. De h”
bataille de Marathon à celle de Leucade; gagné?
par Timothée, il s’écoula tu. ans. C’est le Diapm’vrlz

de la gloire d’Athenes. l I ’ I
(a) Plus in Numà, C. ,

G1



                                                                     

(93)tions libres furent constituées par des rois;
C’est la règle générale, et les exœptions.

qu’on pourroit indiquer , rentreroient dans
la règle, si elles étoient discutées. (1)

11°. Jamais il n’exista de nation libre,”

qui n’eût dans sa constitution naturelle des

germes de liberté auSsi anciens qu’elle;
et jamais nation ne tenta efficacement de
developper, par ses loi: fondamentales
étai-ites , d’autres droits que ceux qui exis-

foîent dans sa constitution naturelle. A
la”. Une assemblée quelconque d’hom

lues ne peut constituer une nation ; et même
cette entreprise eacède en folie Ce quetous
lés .Bcdlams de l’univers peuvent enfanter

(le plue absurde et de plus extravagant (2)
’ Breuver en détail. cette proposition ,après

p a
(1) Nequc ambigitu; quia Brutus idem,qui tan-

:ùin’glorùe, superbe (moto nage, meruit, pessimo

publia) idfaaurwkerit , si libanais immature alpin
Jim: priorum Regain dlicui rcgnum «tartina , etc.
Tic. Lib.. à. 1. Le passage entier est “ès-digne
“in: médité.

5 (2’le ûctetrdrioidzè and solo sic :111ch che dia“

il modo, c deal cui mente dipenda qualunquc similc
ordinaient. Machiavel , ibid. x , 9.
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de qùè j’ai dit , seroit, “ce tué semble;

ihahqüer de respect à ceùx qüî saVeht;
- et faire trbp d’hb’nheu’r à ceüx qui ne saï-

t’eùt pàs.’ l13”. J’al pât-lé d’h’n càractërè jirîncipal

des véritables législateurs ; cri Voici lm au:
ire qüî eSt très-femàrquable ; et sûr lèqüel

il setôîf aisé de fâîre un livre; C’est qu”ils

ne soûl iâmails ce qù’ôn épiâelle dès janins;

qü’ils n’écfivenf fioint, qu’ils agîsàeüt par?

instinct cf par itinpdlsîôrir, plus que paf
raisoüne’trientj- et qu’as n’ont d’amie imam-

üæhf pouf agir,- (luétine. Ceftaiùé force!
morale plié les volontés comme le venE
éburb’e une môissdü;

En montrant que Gaffe camait”: n’est
tine le Cdro’llaire’ d’une vérité générale d’6

la plus haut-e“ importance; je poùrrois dirë
des chassés inférèssæm’te’s 5 mais f8 craîùs de

m’égarer : j’aime mieux sûpprintier les inter;

Médiaiives , et courir aux résült’ats.

Il .y .a chine la politique théorique atlas-
légîàlafîoh obn3tltuante , la même diflërencef

qui existetentre la poétique et Ia poésie)
L’Îlldsîlfe“ MOnlesqu-îeù est à Lycurgub; ,

dans l’échelle générale des esprits ,* ceun

le Batteux est à Homère ou à Racine:

G a



                                                                     

( zoo ) fIl y a. plus: ces deux talens s’excluent
positivement, comme on l’a vu par l’exem-

ple de Locke, qui broncha lourdement,
lorsqu’il s’avisa de vouloir donner des loi:

aux Américains.
J ’ai. vu un grand amateur de la republié

- , que ,- se lamenter sérieusement de ce que
les François n’avaient pas apperçu dans
les œuvres de Hume , la pièce intitulée ,
Plan d’un: république parfaite. - O cæcas homi-

num mentes .’ Si vous voyez unahommle ordi- y

naire qui ait du bon sans, mais qui n’ait
jamais donné dans aucun genre aucun
signe extérieur de supériorité , cependant

vous ne pouvez pas assurer qu’il ne peut
être législateur, Il n’y a aucune raison de I

dire oui ou non; mais s’agit-il de Bacon;
de Locke , de Montesquieu , etc. dites non,“
Sans balancer ;car le talent qu’il aprouve

qu’il n’a pas l’autre (I).

L’application des principes que je viens

L (1) Platon, Ze’non, Chryrippe, ont fîzit à:
livres,- mai: Lycurgue fît de: acter. (Plutarque in
En.) Il n’y a pas une seule idée saine en morale et:
en politique qui. ait échappé au bon sans de Plu»

tatane.
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d’exposer à la constitution françoise; Se
présente naturellement ; mais il est bon de
l’envisager sous un point de vue partiels-i
lier.

Les plus grands ennemis de la révolution
française , doivent convenir avec fran-’
chise , que la commission des onze qui
a produit la dernière constitution, a, suia
Vaut toutes les apparences, plus d’esprit
que son ouvrage , et qu’elle a fait peut-î
être tout’ce qu’elle pouvoit faire, Elle dis;

posoit de matériaux rebelles , qui ne lui
permettoient pas de suivre les principes ,
et la division seule des pouvoirs , quoiqu’ils
ne soient divisés que par une muraille , (1)
est cependant une belle victoire remportée
sur les préjugés du moment.

Mais, il ne s’agit que.du mérite intrin-’

aéque de la constitution. Il n’entre pas dans

mon plan de rechercher les défauts parti;
culiers qui nous assurent qu’elle ne peut
durer; d’ailleurs , tout a été dit sur ce
point. J’indiquerai seulement l’erreur de

W(x) En aucun cas, le deux conseils ne peuvent
se réunir dans une même sille. Const. de 1795,

ait. s , art. 6a.
.G .3
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théorie qui a sçryi de base à catissons-è
amaigri, et qui a égaré Les Frapçpis de:
puis le premier instant de lem révqlmion,
  La constitutiqn de W95. mut 69mm -
“ses aiHÉGS, est faite pour mmm. 9h il
n’y a point d’homme dans 1,6 mande: J’ai

yu, dans ma vie, des FrangpiS, des Ire;-
liens, (Les Russes, me; je sais même,
gpaççs àMontesqqiepg qu’on peut être Persan;

mais quand; l’hàmme, je déclare ne l’avoir

maçonné de me; vie; Sil existe? des; hier;
à m9“

a-t- une 5eme contrée de l’univers,“

“où Ron pe puisse trpuver up cpnseil des
cinq-cens , un cqpsçil des anciens et cinq
directeurs ? Cane constitution peut and
présentée mute; les associations humai-
nes , depuis la Chine jusqu’à. Genève. Mai;

une constitutiqn qui estfaiœ pour toutes 
les nations , n’es; ’failç pour aucune; des;

pue pupe abstractign; igue œuvre scholas;-
tique faite pour egépcèr l’esprit d’après

pue bypqthèse idéale 5 et qu’il faut adresse;

àl’lwmme , dans les papacçs imaginaires ai;

il habite.  Qp’eçt-çe qu’une cgnstitutionî n’est- cg

ms le; seltætîoe 91.9 PF91?1Ê°99 mimas?



                                                                     

( ,193 )
Étant données la population , les meurs ,

religion, la situation géographique , les relations
politiques , les richesses, les bonnes a les mauvai- ’

ses qualités d’une certaine nation , trouver les loin,

qui lui conviennent.
Or , ce problème n’est pas seulement p

abordé dans la constitution de :795 , qui
n’a pensé qu’à l’homme.

Toutes les raisons imaginables se réunis-ë

sont donc pour établir que le sceau divin
n’est pas sur ce! ouvrage. -- Ce n’est qu’un
théine.

Aussi, déja dans ce moment, combien
de signes de destruction!
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CHAPITRE VII.
stigma de nullité dans le Gouvemcmmt

François.

La législateur ressemble au Créateur; il
  ne travaille pas toujours; il enfante, et i
» puis il se repose. Toute législation vraie a

Lison sabbat , et l’intermittence est son carmé
tète distinctif; enser qu’Ovide a énoncé

une vérité du premier ordre, lorsqu’il a

dit : iQuai carat alterné requis durabilc non est.

Si la perfection étoit l’apanage de la na,

turc humaine , chaque. législateur ne pars-î

levoit qu’une fois: mais, quoique toutes
pas œuvres soient imparfaites , et qu’à me.-

s,ur.e que les institutions politiques se vi-
cient , le Souverain soit obligé de venirà
leur secours par de nouvelles loir , cepen-
dant la législation humaine Se rapprocha
49.591; modèle par cette bitumineuse dans ,



                                                                     

I ( 1-05 )je parlois tout-à-l’heure. Son repos rho;
mare autant que son action primitive: plus
elle agit , et plus son œuvre est humaine,
c’est à- dire , fragile.

Voyez les travaux des troisva-sse-mblées
s ’nationalesdeFrance; quel nombre prodi-

gieux de loix! Depuis le premier juillet
.1789 jusqu’au mois d’u’octobrelrvygr , l’assem-

blée nationale en afait .’ . . 2557
l L’assemblée législative en a l

fait, enhonze mais. et demi . 171;
La Convention nationale ,

Hepuis le premier jour de la
république “jusqu’au 4 brumaire

an 4°. .126 octobre L795) en a

fait, en 57 mais u. . . . . une

*TOTAL. . . . . 15,479 (x)
(I) Ce calcul, qui a été faiç en France, est

rappelle dans une gazette étrangère du mois de
février 1796. Ce nombre de 15,479 en moins de
si: au: me paraissoit déja fort honnête:h lorsque j’ai

«retrouvé dansanes tablettes l’assertion d’un très-

-ailhable journaliste qui veut absolument, dans une
je ses feuilles Scintillant“ (Quotidienne du ;o no-
membre 1726 N9, :13) que la Rép. F ranç. possède

deux millions et quelques centaines de mille loi:
imprimées, et dîx-huit-cent-mille qui ne le sont

page; Pour moi , j’y consens,
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J e doute que les trois races des Rois de

France aient enfanté une collection de cette
force. Lorsqu’on réHéchit sur ce nombre

infini de loix, on éprouve successivement
deux sentimens bien différens: le premier
est celui de l’admiration, ou du moins de
l’étonnement ; on s’étonne 2 avec M. Burke,’

que cette Nation , dont la légèreté est un
proverbe , ait produit des travailleurs aussi
obstinés. L’édifice de ces loix est une œuvre

atlantique dont l’aspect étourdit;mais l’é-.

tonnement se change toura-coup en pitié;
lorsqu’on songe à la nullité de ces loix 2 et

l’on ne voit plus que des enfans qui se
font tuer pour élever un grand édifice de

cartes. V
Pourquoi tant de loix? C’est parce qu’il

n’y a point de législateur.

Qu’ont fait les prétendus législateurs de-

puis six ans? Rien; car détruin n’est pas

férin. , vOn ne peut se lasser de contempler le
spectacle incroyable d’une Nation qui se
donne trois constitutions en cinq ans. Nul
législateur n’a tâtonné; il dit fiat àsa ma-
nière , et la machine va. Malgré les dilï’é-’

rens efforts que les trois assemblées ont
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faits dans ce genre, tout est allé de mai
en pis, puisque l’assentiment de la Nation

a constamment manqué de plus en plus à
l’ouvrage des législateurs,

i Certainement, la egnstitution de 1791
fut un beau monument de folie ; cependant,
il  faut l’avouer , il avoit paSSionné les Fran-

çois , et c’est de bon cœur, quoique très,

follement, que la majorité de la Nation
prêta serment à la Nation, âla Loi 6’ au Roi.
Les François s’engouèrent même, de cette

poustitution au point que long- temps après
qu’il n’en fut plus question , .c’étoit un dis-

çours assez commun parmi eux [que pour
revenirà la yérital’le Monarchie , il fàlloitpasut

par la constitution de 1791. C’étoit dire, au
fond ., que pour revenir d’Asie en Europe,

il falloit passer par la lune; mais je ne parle

que du fait?
(l) Un homme d’esprit qui avoit ses raison pour

louer cette constitution,et qui yen: absolument qu’elle

soit un monument de la; raison (crin, convient ce,
pendant que sans parler de l’horreur pour les deux

phambres et de la restriction du veto, elle renferme
Fucoreplusicur: autre: principe: d’anarchie (20 ou 30

par exemple). Voyez Coup. d’œil sur. la Rwolution

française, par un ami de l’ordre et des Ioix, par

. in? ilambourg , 1794 , page: 23 et 77.



                                                                     

( :08La constitution de Condorcet n’a jamais
été mise à l’épreuve , et n’en valoit pas la

peine; celle qui lui fut préférée , ouvrage

de quelques coupe-jarrets , plaisoit cepen-
dant à leurs semblables; et cette phalange,“
gnaces à la révolution , n’est pas peu nama

breuse en France; ensorte qu’à tout pren-
(1re , celle des trois constitutions qui a
comptéle moins de fauteurs , est celle d’au-

jourd’hui. Dans les assemblées primaires
qui l’ont acceptée (à ce que disent les
gouvernansl) plusieurs :Amembres ont écrit
naïvement: acceptc’fëute de mieux. C’est en

effet la disposition générale de la Nation:
elle s’est soumise par lassitude , par déses-

pair de trouver mieux: dans l’excès des
maux qui l’accabloient, elle a cru respir
rer sous ce frêle abri; elle a préféré un
mauvais port à une mer courroucée; mais
nulle part on n’a vu la conviction et le
ponsentement du cœur. Si cette constitution

Mais ce qui suit est plus curieux. Cette constitution
dit l’auteur ne pèche paspar ce qu’elle contient, mais

par ce qui lui manque. Ibid. page .17. Cela. s’entend :

la constitution de 1791 seroit parfaite, ü elle étoit
faite: c’est l’Apollon du Belvedère, moins la status

et le piedod’estal.



                                                                     

(reg)étoit faire pour les François , la forceinvîni

cible de l’expérience lui gagneroit tous les

jours de nouveaux partisans: or , il arrive
précisément le contraire;chaque minute voit

un nouveau déserteur de la démocratie:
c’est l’apathie, c’est la crainte seule qui

gardent le trône des Pentarques; et les
voyageurs les plus clairvoyans et les plus
désintéressés , qui ont parcouru la F rance;
disent d’une commune voix: c’est une répit.

bilqu: sans républicains. .
Mais si, comme on l’a tant prêché aux

rois, la force des gouvernemens réside
toute entière dans l’amour des sujets; si la.

crainte seule est un moyen insullisant de
maintenir les souverainetés , que devons-
nous penser de la république Françoise?

Ouvrez les yeux , et vous verrez qu’elle
ne vit pas. Quel appareil immense! quelle
multiplicité de ressorts et de rouages! que!
fracas de pièces qui se heurtent!“ quelle
énorme quantité d’hommes employés à

réparer les dommages! Tout annonce. que ’

la nature n’est pour rien dans ces mouve-
mens ; car le premier caractère de ses créa-
tions , c’est la puissance jointe à l’économie

des moyens: tout étant à sa place , iln’y a
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poÎntkÎe seèoüsses; point d’ôndulaitlîddsf imii

les frattemens étant doux,’ il n’y a point dà

bruit, et ce silence“ est auguste. C’est ainsi

que, dans la méchanique physique g la puni
:dération parfaîtqi’éq’aîlibre et la Symùxétrîé

exacte des parties, fan-t qua de la célérité
même du mouvement, résultent pour l’œil

Satisfait les apparenoes du repos.-
Il n’y a dans point de souveraîhété en

France; tout eèt factice, tout est violent;
fout annonce qu’un tel ordrede choses ne;

136m durer;  
ê La philosoPÏaîe moderne est toubà-îa-fois

Trop umami-idie otnopprÊSOmpmeuse pour
:appe’rcewwir leso’véritables ressorts du monde

yolifique; ’Üne de ses folies est de croire
infime assemblée peut constituer une haïe
Rien: qu’une caustimioiz , deSt-à-üire , l’en-3

fæmble des loix iondamenta’le’s quirc0nvieri-

hem à îuneinaïîon , et qui doivent lui dom»

mer telle ou tallé forme de ’gouvernemenf;
lest un-ouvrag’eo comme un autre :1 qui n’exige

de l’esprit , des connaissances et dé «
°Fëxercîde ;- qu’onopéntzapprendre son mézièr“

1è constituant, et que des hommes ,nle jour
fqu’îls yrpense’m , peuvent :dire àd’àutres

dibromes skins-7101491412 gouvernement , comma



                                                                     

I tu )on dit à un ouvrier: faites-nous uhepompe à

fît: ou un métier à bas; ’
Cependant il est une vérité aussi certaine;

dans sonlgenre , qu’une proposition de ma-
thématiques; c’est que nulle grande institution
ne résulte d’une délibération , et que les ouvrages

humains sont fragiles en proponion du
nombre d’hommes qui s’en mêlent , et de

l’appareil’ de science et de raisonnement
qu’on y employé à priori.

Une constitution écrite telle que celle qui
régit aujourd’hui les François , n’est qu’un

automate, qui ne possède quelles formes
extérieures de la vie. L’homme ,. par ses

propres forces , est tout-amphis un Vandali-
’ Son; pour être Prométhée , il fau-t monter au
ciel; car le législateur ne peut sëfku’re àbiir ni par

la force; hi par le raisonnennhta (I) l
1 on peut dire , que dans ce moment , l’ex?

périmera est faite; car on manque d’aneth:
tian , lorsqu’on dit que la constitution Franc

çoise marche: on prend hçonsîîmtion pour

le gouvernement. Celui- , qui est un dodo

.I, ., .1 tu ,l:l.t:.tu) Rousseau Cohvzt-Gouial, mura; “chap. 7; t

.1! fout veille: ce: homme sans relâche , et le sur.
prendre lorsqu’il laisse échappez la [émérus dûmes.

loa. I
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porisme fort à-vancé , ne marche que trop;
mais la constitution n’existe que sur le pa-
pier. On l’observe , on La viole, suivant
les intérêts des gouvernans: le peuple est
compté pour tien ; et les outrages que ses
maîtres lui adressent sous les formes du
respect, sont bien propres à le guérir de

ses erreurs.- t
La? vie d’un gouvernement est quelque

chose d’aussiréel queilal vie d’un homme;

on la sent ,. ou, pour mieux dire ,v on la“
voit, et personne ne peut se trompai sur:
ce point. J ’adjure tous. les. ,thançois qui ont

une conscience ,1 dese. demander à eux-z
mêmes s’ils n’ont pas besoin de se faire une

certaine violence pour donner à leurs repréë
sentants le titre“- de législateur; ;v- si ce titre
d’étiquette et de courtoisie ne leur cause pas

uniléger effort, àpeu-prèssemblable à
celui qu’ils éprouvoient , lorsque , sous
l’ancien régime , ils vouloient bien appel-let

10mn ou; marquis le fils. d’un. secrétaire du”

.Roiî’v . “ ,,
Tout habitait m’ait. Je Dieu ,. ditle Vieil H05

mère (1) ; il parle comme St. Paul , au pied

. ... . . . «* (1) Iliade“; la; 191L

t de
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de la lettre,- toutefois sans l’avoir pillé. Ce
qu’il y a de sûr, c’estqu’il ne dépend pesé

de l’homme de communiquer ce caractère
indéfinissable qu’on appelle dignité. A la son»

veraineté seule appartient l’honneur par ex-’

cellence ; c’est d’elle , comme d’un vaste rér

servoit , qu’il est dérivé avec nombre ,

poids et mesure , sur les ordres et sur les

individua- 4 l ’J’ai remarqué qu’un membre de la 1égis«

lature ayant parlé de son RANG dans un:
écrit public, les journaux se moquèrent
de lui, parce qu’en effet il n’y a point-He-

fang en France , mais seulement du pouvoir;
qui ne tient qu’à la force. Le peuple ne voilé

dans un député que la sept-cent-lcinquan-Q
tième’partie du pouvoir de faire beaucoup:
de mal. Le député respecté ne l’est point
parce qu’il est député , mais parce qu’il est I

respectable. Tout le monde sans doute voua
droit avoir prononce le diècours de M. Si-“

méat] sur le divorce; mais tout le monde:
voudroit qu’il l’eût prononcé au sein d’uner

. assemblée légitime.

C’est peut-être une illusion de ma part;
mais ce salaire“ qu’un néologisme vaniteux

appelle indemnid , me semble un préjuge

E
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çontre la (représentation françoise. L’An-S

glois , libre par la loi et indépendant par
sa fortune , qui vient à Londres représen-
ter la Nation à ses frais, a quelque chose
d’imposant. Mais ces législateurs François qui

lèvent cinq ou six millions tournois sur la.
11W gnian pour lui faire des loix; ces facteurs de
décrets , qui exercent la souveraineté natio-

nale moyennant huit myriagrammes de fro-
mentpar jour , et qui vivent de leur puis-
sance législatrice; ces hommes- là ,- en
vérité , font bien peu d’impression sur
lâespritj et lorsqu’on. vient à se demander
ce qu’ils valent , l’imagination ne peut s’em-,

pêcher de les évaluerlen froment.
, l En Angleterre, ces deux lettres magiques

M. .P. accolées au noni le moins connu,
l’exaltentl subitementtet lui donnent des
droits aune alliance distinguée. En France;
un homme qui brigueroit une place de
député pour déterminer en sa faveur un
mariage disproportionné , feroit probables“

ment un assez mauvais calcul.
’ C’est que tout renrésentant, tout instru-

ment quelconque d’une souveraineté fausse,
ne peut exciter que la. curiosité ou la ter:

saur.
n.

..-.-....» “A
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Telle est l’incroyable foiblesse du pouv’

Voir humain , isolé , qu’il ne dépend pas

seulement de lui de consacrer un habit.
Combien de rapports a-t-on fait au corps
législatif sur le costume detses membres?
Trois ou quatre au moins , mais toujours
en vain. On vend dans les pays étrangers;
la représentation de ces beaux costumes,
tandis qu’à Paris , l’opinion les annulle.

Un habit ordinaire, contemporain d’un
grand évènement , peut être consacré par

cet évènement; alors le caractère dont il
est marqué le soustrait à l’empire de la

mode a tandis que les autres changent, il
demeure le même, et le respect l’envi-v.
tonne àjamais. C’est à-peu-près de cette

manière que se forment les costumes des
grandes dignités. t

Pour celui qui examine tout, il peut être
intéressant d’observer que , de toutes les

parures révolutionnaires, les seules qui
aient une certaine consistance sont l’écharpe

et le panache , qui appartiennent à la che-
valerie. Elles subsistent quoique flétries;
comme ces arbres de qui la sève nourrir;

l cière s’est retirée , etqui n’ont encore perdu

que leur beauté. Le fonctionnai” public;

Hz
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thargé de ces signes déshonorés, ne rend

Semble pas mal au voleur qui brille sous
les habits de l’homme qu’il vient de de?

pouiller.
’ Je ne sais si je lis bien, mais je lis par-
tout la nullitéde ce gouvernement.

Qu’on , y fasse bien attention; ce sont les
conquêtes des François qui ont fait illusion

v sur la durée de leur. gouvernement; l’éclat

des succès militaires éblouit même de bons
esprits, qui n’apperçoivent pas d’abord

à quel point ces succès sont étrangers à la
stabilité ide la républiquet

Les Nations ont vaincu sous tous les
gouvernemens possibles ; et les révolutions
même , en exaltant les esprits , amènent les
Wictoîres. Les François réussiront toujours

à la guerre sous un gouvernement ferme
qui aura l’esprit de les mépriser“ en les

louant, etde les ietter sur l’ennemicomme
des boulets , en leur promettant des épilas“

iphes dans les gazettes. I
C’1ç-stzouj0urs Robespierre qui gagne les

batailles dans ce moment; c’est son despo-
tisme de fer qui conduit les François à la
boucherie et à la victoire. C’est en prodi-.
gnan: L’or et le sang , c’est en forçant tout

z- ,. x wwü
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les moyens , que les maîtres de la France
ont obtenu les succès dont nous sommes
les témoins. Une Nation supérieurement
brave, exaltée par un fanatisme quelconr
que , et conduite par d’habiles généraux,
vaincra’ toujours“, mais paiera cher ses
souquâtes. La constitution de I793 a-t-elle
reçu le sceau de la durée par ces trois an-
nées de victoires dont elle occupe le centre ?

Pourquoi en seroit-il autrement de celle
de ’1 795 ?’ et pourquoi la victoire lui donne-

roit-elle un caractère qu’elle n’a pu’imp’ri-j

mer à l’autre? ’
l D’ailleurs , le caractère des Nations est

toujours le même. Barclay, dans lerseizième
Siècle , a fort bien dessiné’celui des Fran-
çois sous le rapport militaire, C’est une Nation,

’dit- il , supérieurement brave , et présentant chq elle

une masse invincible; mais lorsqu’elle se déborde“ ,

elle n’est plus la même. De-lei vient qu’elle n’a

jamais pu retenir l’empire sur les peuples étrangers;

et qu’elle n’est puissante que pour son malheur. (t)

(x) Gens armi: strenua, indomitu intrà se malis 5 a:
ubi in cætera: guinda: , statifn impetû: sui oblitq:
c0 modo me diù externum imperium tenait, et soja
est in tritium sui potent. Barclaius , in icone anis

mornai. V ’ H 3 “



                                                                     

(118)Personne ne sent mieux que moi que les
circonstances actuelles sont extraordinaires,
et qu’il est très-possible qu’on ne voie point

ne qu’on a toujours vu; mais cette question
est indifférente à l’objet de cet ouvrage. Il

me suffit d’indiquer la fausseté de ce rai-
sonne-ment: la république est victorieuse; dans
elle dzmra.S’il falloit absolument prophétiser;

’îj’aimerois mieux dire; la guerre la et: vivre ;

donc la paix la &ra mourir.
L’auteur d’un système de physique ’s’apâ

Plaudiroitsans doute , s’il-avoit en sa faveur

tous les faits de la nature , Comme je puis
citer à l’appuide mes réflexion tous les faits

de l’histoire. J’examine de bonne foi les
mmnumens qu’elle nous fournit , et je ne
.vois rien qui favorise .ce-systême chiméri-
que de délibération et de construction
politique par des .raisonnemens antérieurs.
On pourroit tout au plus citer l’Amérique;
maisj’ai répondu d’avance , en disant qu’il

n’est pas’temps de la citer. J’ajouterai ce-,

pendant un petit nombre de réflexions.
k 1°. tL’Amér’ique Angloise avoit un Roi,“

mais ne le voyoit pas .: la splendeur de la
.Monar-ch-ie luiétoit étrangère , et le .Sou-

sverain étoit pour elle comme une espèce de
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. c )puissance surnaturelle , qui ne” tombe “pas

sous les sens. i ’2°. Elle possédoit l’élément démoustique

qui existe dans la constitution de lalmétr’oà

pole. . i ’ ’3°. Ellepossédoit de plus ceux’qui furent

portés chez elle par une foule de ses pre;
miers colons nés au milieu des troubles
religieux et politiques ,’et presque tous .5

esprits républicains. i
4°. Avec ces élémensï; et sur le plan des

trois pouvoirs qu’ils tenoient de leurs an-
cêtres, les Américains ont bâti, et n’ont
point fait table rase , comme les François. l

Mais tout ce qu’il y a de véritablement

nouveau dans lleur constitution; tout ce
qui résulte de la délibération commune,

test la chose du monde la plus fragile ;“on
ne sauroit réunir plus de Symptômes de foi-
blesse et de caducité.

Non-seulement je ne crois point à” la
stabilité du gouvernement Américain, mais
les établissemens particuliers de l’Amérique

il Anglaise ne m’inspirent aucune confiance.
Les villes , par exemple, animées d’une
jalousie très-peu respectable , n’ont pu con-

:venir du lieu où siégeroit le Congrès; asti

H4



                                                                     

( ne lrune n’a voulu céder cet honneur à l’autre;

En conséquence , on atdécidé qu’on bâti:-

toit une ville nouvelle qui seroit le siège
du gouvernement. On a choisi l’emplace-
ment le plus avantageux sur le bord d’un
grand fieu ye; on a arrêté que la ville s’ap-

pelleroit Washington; la place de tous les édiv
Licequblics est marquée; on a mis la main
à l’œuvre , et le plan de la cité-nia: circule

déja dans toute l’Europe, Essentiellement,

il n’y a rien là qui passe les forces du pou-
voir humain; ont peut bien bâtir une viliez’

néanmoins, il y a trop de délibération, trop
d’humanité dans cette affaire ;. et l’on pour-

roit gager mille contre un que la ville ne
se bâkira pas , ou qu’elle ne s’appellera pas

Washington, ou que le Congrès n’y résidera

Pa S.

A -- “A “çà-5. . -a



                                                                     

“CHAPITRE VIII.
De l’ancienne constitution Françoise. a;

Digression sur le Roi et sur sa Décla-
ration aux François , du“ mais de

Juillet 179;; ’
. .

ON a soutenu trois systèmes diEérens su:
l’ancienne constitution Françoise: les uns
ont prétendu que la Nation n’avoit point de

constitution; d’autres ont soutenu le con:
traire; d’autres enfin ont pris, comme il
arrive dans toutes les questions importan-
tes, un sentiment moyen: ils ont soutenu
que les François avoient véritablement une
constitution, mais qu’elle n’était Point che

servée. .Le premier sentiment est insoutenable;
les deux autres ne se contredisent point

réellement. ,L’erreur de ceux qui ont prétendu que
la France n’avoit point de constitution,
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tenoit à la grande erreur sur le pouvoir
humain , la délibération antérieure et les
loix écrites.

Si un homme de bonne-foi , n’ayant pour
t’lui que le bon sens et la droiture, se de-
mande ce que c’étoit que l’ancienne cons-

titution Françoise, on peut lui répondre
hardiment: a C’est ce que vous sentiez,
a lorsque vous étiez en France; c’est ce
a mélange de. liberté et d’autorité de loi:

a: et d’opinions , qui faisoit croire à l’étran-

a ger , sujet d’une Monarchie et voyageant
a en France, qu’il vivoit sous un autre
a gouvernement que le sien. ct

Mais si l’on veut approfondir la question;

on trouvera , dans les monumens du droit
public français , des caractères et des loi:
qui élèvent la France au-dessus de toutes
les Monarchies connues.

Un caractère particulier de cette Monar-
chie , c’est qu’elle possède un certain élé-

ment théocratique qui lui est particulier ,
et qui lui a donné quatorze - cents tans de
durée: il n’y a rien de si nationalque cet
élément. Les Evêques, successeurs des
Druides sous ce rapport, n’on fait que la
perfectionner.
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Je ne crois pas qu’aucune autre Monarâ

chie Européenne ait employé , pour le bien
de l’Etat , un plus grand nombre de Pontifes

dans le gouvernement civil. Je remonte par
la pensée depuis le pacifique Fleury jusqu’à
ces St.0uën , ces St. Léger , et tant d’autr’es

si distingués sous le rapport politique dans
la nuit de leur siècle: véritables Orphées

de la France , qui apprivoisèrent les tigres,
et se ürent suivre par les chênes: je doute
qu’on puisse montrer ailleurs une série

pareille. ,
Mais, tandis que le sacerdoce étoit en

France une des trois colonnes qui soute-,
moient le trône , et qu’il jouoit dans les
comices de la Nation , dans les “tribunaux;
vdans le ministère , dans les ambassades,
un rôle si important, on n’appercevoit pas
ou l’on appercevoit peu son influence dans
l’administration civile ; et lors même qu’un

prêtre étoit premier ministre, on n’avoit
point en France un gouvernement de prêtres.

Toutes les influences étoient fort bien
balancées , et tout le monde étoit à sa place.
Sous ce point de vue,“ c’est l’Angleterre qui

messembloit le plus à la France. Si jamais
elle bannit de sa langue politique ces mon»:
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aure/mm! stat: , son gouvernement périra
comme celui de sa rivale.

C’était la mode en France (car tout est
mode dans ce pays) dédire qu’on y étoit

esclave: mais pourquoi donc trouvoit-on
dans la langue française le mot de citoyen,
(avant même que la révolution s’en fut em-

paré pour le déshonorer) mot qui ne peut
être traduit dans les autres langues euro-
péennes PBacine , le lils , adressoit ce beau
vers au Roi de France , au nom de sa ville
de Paris:

Sous un Roi eitoyen,itout clairon est Ron”.

Pour huer le patriotisme d’un François , on
disoit: c’est un grand citoyen. On essaieroit

vainement de faire passer cette expression
dans nos mitres langues; gros; burger en alle-
mand , grau citadine en italien , etc. , ne se-.
roient pas tolérables. (r) Mais il faut sortir-
des généralités.

(x) Rousseau a fait une note absurde sur ce me:
de citoyen, dans son ContraLSocial, Liv. x ,ch. 6.
Il accuse , sans se gêner, un très-savant homme,
d’avoir fait sur oc point une, lourde bévue; et il fait,
IùîJem-Jaques’ , une lourde bévue à chaque ligne; il

montre une égale îgnorancelen fait de langues , de nié:

taphysique et d’histoire.

- f- -..

. .
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Plusieurs membres de l’ancienne magie:

tralure ont réuni et développé les principes

de la Monarchie Françoise , dans un livre
intéressant , qui paroit mériter toute la coui.

fiance des François. (1) ’
Ces magistrats commencent ,i comme

il convient , par la prérogative royale“, et
certes, il n’est rien de plus magnifique. .

n La constitution attribue au Roi la puisà
q. sauce législatrice; de lui émane toute

n jurisdiction. Il a le droit de rendre
(c tice, et’ de la faire rendre par ses alii:-
« ciers; de faire grace , d’accorder des
“a privilèges et (les récompenses, de dis-
a poserldes cilices , de conférer la noblesse;
c de convoquer, de dissoudre les assem-
e blées Ide la Nation , quand sà sagesse le
a lui indique; de faire la paix et la guerre,
a et de convoquer les armées.» pag.28.

Voilà , sans doute , de grandes préroga-Z

tives; mais voyons ce que la constitution
Françoise a mis dans l’autre bassin de la

balance; “ ta Le Roi ne règne que par la loi, er’n’c

(r) De’veloppemcnt ne: principe: fondamentaw
de la Monarchie Françoise, in 89. 179;. i

J
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a puissance de faire tout: chou à son appétit. à

pag. 364.
Il est des loix que les Rois eux-mêmes se
sont avoués (suivant l’expression devenue
célèbre) dans l’heureuse impuissancc de violer ;

ce sont les loix du Royaume , à la dilï’érence

des loix de circonstances ou non-comtes
tutioirmelles ,appellées laine du Roi. a pag.

29 et 30.
a Ainsi, par exemple , la succession à la/
couronne est une primogéniture mascu-

u line, d’une forme rigide. » 253.

a Les mariages des princes du sang,
a faits sans l’autorité du Roi, sont nuls.»

262. ia: Si la dynastie régnante vient à s’étein-

t: dre , c’est la Nation qui se donne un Roi. n

263 , etc. etc. v ’ - ’ i
’ a Les Rois, comme législateurs suprêmes,“

u ont toujours parle affirmativement“, en
a publiant leurs loix. Cependant il ya aussi
d“ un consentement du peuple ; mais ce con-
« sentement n’est que l’expression du vœu,

n de la reconnoissance et de l’acceptation
.a de la Nation. a: 27L«(r)

“’“m

ARRÊIS’

(x) Si l’on examine bien attentivement cette mm
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. e Trois ordres, trois chambres; trois

délibérations; c’est ainsi que la nation est
représentée. Le résultat des délibérations,

s’il est unanime , présente le vœu des Etats-;

Généraux.» p. 332.

« Les loix du Royaume ne peuvent être
faîtes qu’en générale assemblée de tout le

Royaume, avec le commun accord des gens
des trois états. Le Prince ne peut déroger à.
ces loix; .et s’il ose y toucher , tout ce qu’il

a fait peut être cassé par son successeur. a

292, 293. t ,a La nécessité du Consentement de la.
Nation à l’établissement des impôts , est une

vérité incontestable, reconnue parles Rois»;

son s . . A« Le vœu de deux ordres ne peut lier
le troisième, si ce n’est de son consente-;

nient. n 130-2. i
vention de la Nation , on trouvera moira qu’une puis.
sauce co-législatrice, et plus qu’un simple consente--

ment. C’est un exemple de ces choses qu’il faut laisser

dans une certaine obscurité , et qui ne peuvent être“
ebumîses à des règlemens humains; c’est la partie la
plus divine des constitutions; s’il est permis de s’ex-

firîmer ainsi; On dit souvent’: il n’y a qu’dfairc une

bi pour ravoir à quoi J’en tenir. Pas toujours; il y a

des cg: riserais.
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“Le” consentement des mats-Généraux

est nécessaire pour la validité de toute alié-*

nation perpétuelle du domaine.” 303. Et
la même surveillance leur est recommandée
pour empêcher tout démembrement par-
tiel’du Royaume. n 304.

a La instice est administrée au nom du
Roi ,’ par des magistrats qui examinent les
lei): , et voient si elles ne sont point con-
trairas aux 105x fondamentales. n 343. Une
partie de leur devoir est de résister à la
volonté égarée du Souverain. C’est sur ce

principe que le fameux éhancelier de l’Hô-

pital , adressant la parole au Parlement de;
Paris en 1-561, lui disoit: Les magistrats né

doivent point se laisser intimider par le courroux

passager des Souverains, ni par la craint: des
disgraces, mais avoir todjonrs présent le. serment.

d’obéir aux ordonnances , qui sont les vrais com.

mandement des Rois.» 345.

On voit LouisXI , arrêté par un double“

refus de son Parlement, se désister d’une
aliénation inconstitutionelle. 345. k I
À On voit Louis XIV reconnaître solens-ï

nenement ce droit de libre vérification;
p. 347, et. ordonner à. ses magistrats d; laiw
désobéir. son pins Je Masseurs, s’il leur

adressait.
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àdressoîtrdes commarider’neng cpntraires à

Îa loÎ, jas 345. Cet Ordre n’est pOînt un iéu

de mots g le Roi défend ü’obéirà Phomme;

il ù’a pas de plus grand’ennemi. :9”
Cdsuperbe Monarque ordonne encôre

à ses magistrats de Vtedihr pour nqlleç“: touteâ

lettres patent-es pér-tant’des évbcâîioüà-ôu

Commisçionsl poür le jugement descentes
civiles et criminelles“, et même de punir 51a!

portenfsde ces ’ltîires ,  363;. in I ’ . 
Les magistratsls’écrîem a terre heûreuumù Id

èèwizude ész iriwn’nzze! p. 361. Ët c’est un prêa

ire dîstipgué par ’sa piété et par ’sà scièrice;

( FleürÎ) qui éérÎt ,  èrI“ Exposant lé droit

public de France: En France ç tous Iaspauicu.
lier: sont libres :’ poilu d’esclavage:- lilurgc’ pour

Bonzicileé , voyage: , domineras, mariages -, chais

de Pibjêisiàü , mamans; dispositions de ôims ,
àuçëegîbns’. p. A3625,     7’ ’ I

. “(La puissance militaire ne l doit point
sÏintei’pèser dans l’àd’minîsiratîon chile. Lcè

gouverneurs de provinces n’ont riegz que “qui 60,121

cerné les arma ;.u il: in neuve/u in: x
contre lès ennemis de 1’ État, et non contra: citoym

qui. est soumis à la jiz’siîce’ de 1’ État. V364.

. 41’ Les magistrats sont 1 inamovibles, ’et
I



                                                                     

. Î 13° î .
ces offices (1) imvportans ne peuvent vaq’ùef
 gut: par la mon du ntîtulaire , la démîssîon’

volontaire ou là fomfai’ture ugée.’ « 356.

«Le Roi, pour les causes qui le coucher;
tient ,» plaide dans ses tribunaux gémira ses
sujets. On’l’a’ vu copdà’mné à payât la dîme

des fruits de’ son iafdlîp ,ÀIetc. n p. 367 , etc.

Siles François s’eâamiùent de bonne foi

dans le silence des pasèions , ils sentiront
que c’èn” est assez , «par être plus çu’asseï;

pour une Nation “trop noble pour être esaf
clave“, IeftAtrop fougùeuèè pour hêtrenlibi’e.»

Diragt-pn qùe cgs; bailles” loix’ dénichât;

I 1(1) :Etoîtoia bien dàns laquestîon...“ en décïamant

ânon corme la vénalité descharges de magistrature
La vénalité ne devoit être considérée que comme Lw
moyen’d’hérédité ; è: le problème se -rédïuit à savoir si;

danè un pays talque là Erance, qu teÎlc qu’clIe étoit de;

intis dép); ou trois siècles.1’la jusçîce peui’oiè être mimi;

nîstrëe niieùx que par des magistrats héréditaü’è’s”? Li

l èuèétîfonest très-d’îüîcîie à résmid’ré ;î’énumér“atîon des

Idébnvéhîeris est-1m argument trompeur; Ce qu’il ya-

8e mauvais-dans une constitutivn; se qui dçiq mêmç’

la dëù’pintenfaît cependant portion comme Ce qp’çlle

rdqmüilem. Je renvoi; ay panage de Cicéron: Nia
mia patata; est tribunorum qui: naga: , 56°C. î de“

, Leg. 1H. 2;.



                                                                     

; I. , 7

. C431.) 1.poinf ekéçutôes? Dans çà cas , c’élqîth fauté

des François , et ji n’y a plus pour aux.
d’espérance de liberté: car lorsqu’un peuple

ne sait pas tirer pan ti danses“ 103x funddmen-g

tçiles,!il Est fort imitile qu’il en cherche
d’autrès: 9’95! [me marque qù’il 1&5! pas?

fait pbùr la liberté o’u qu’il est itrémisçîybleé

ment ,(’ôr1“om’pu.   ., ,
n Maïs en répôussànf Céç idées sinistres;

Îç chérai ,’ sûr l’exceïquCe de la caustituliotf,

Françoise; ur’x témoignage irrécusabîe son“;

tôus les point; de vu? :- c’est Celù’i d’ùn granit

facilitique et d’un répùbli’caïn ardent ;-.c’esf“

éeluî de Machiavel; . . -“
, Il y a tu, dit-i1 ylralzàcoui; de Kali/e? très?

fait (la bbhs’Rois.’ farauds. parmi les Sanguin?)

absolus, tu)» Ira/aère desquels on’ à; dail pointé

Compter les Rois d’Egypæ , lorsquè a? payq.,.damï

les temps la plus raillés; se goy-yamen parlé; (où; :1

nim: de spam; ni ceux de Franbe , dam. mis”

temps matâmes ; le goqucrncnt de ,cqKothmjw
étant , de dom cwmozskancc ,“ le plus tempéré par

le: 10;; (1) L .Le Royaume de Prend; dît - il aillnlrs , estî

herbeux et tranquille ,. para que le Roi en soupai?

(r) Discorsi, Èîb. I. c.“ se.
I“ 2’-
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a une infinité de loix qui font la sûreté des peupla:

Celui qui constitua ce gouvernement (1T) voulu:
que les Rois disposassent à leur gré des arrhes

a des trésors ; mais , pour le reste, il le: soumit
à l’empire des loir. (z)

Qui ne seroit frappé de voir sons que!
point le“ vue cette puissante tête envisa-I
geoît, il y a trois siècles , les loix fonda-â
mentales de la monarchie Françoise.

Les François , sur ce point, ont étén
gâtés par les Anglais. Ceùx-ci leur on dit,
sans le croire , que la France étoit esclave;
comme îls leur ont dît que Shakespeare
valoitmieux que Racine; et les François

,l’ont cru. Il n’y a pas jusqu’à l’honnête

jugé Blackstone quin’ait mis sur la même

ligne, vers la En de ses commentaii-es, la
France et la Turquie: sur quoi il faut dire
comme Montaigne: Un ne sauroit trop bajbuer
l’emjyddeizee de ce: accouplage.

Maiseces Anglais , lorsqu’ils Ont férir leur”

révblutîon , (du moins celle qui a tenu)
ont-ils supprimé la royauléon la chambre
des pairs pour se domer la liberté? Nulle-g

a (1) Je voudroîs bîen le commine.
“(a )’DîSc. ibid. c. u.



                                                                     

( x33 .) . ,“ment. Mais, de leur ancienne constitution
mise en activité , ils ont tiré la déclaration

de leurs droits.
Il n’y a point de nation chrétienne en

Europe qui ne soit de droit libre, ou assez
libre. Il n’y en a point qui n’ait, dans les
monumens les plus purs de sa législation ,
tous les élémens de la constitution qui lui

convient. Mais il faut sur-tout se garder
de l’erreur énorme de croire que la liberté

soit quelque chose d’absolu , non suscepti-
ble de plus on de moins. Qu’on se rappelle

les deux tonneaux de Jupiter; au lieu du
bien et du mal, mettons-y le repos et la
liberté. Jupiter fait le. lot des nations; plus
de l’un t: moins «de l’autre: l’homme n’est

pour rien dans cette distribution.
Une autre erreur très- funeste, est de

s’attacher trop rigidement aux monumens

anciens. Il faut sans doute les respecter ,
mais il faut sur-tout considérer ce que les
jurisconsultes appellent le damer état. Toute
constitution libre est de sa nature variable;
et variable en proportion qu’elle est libre;
(1) vouloir la ramener à ses rudimens , sans

’3------q
si) Al! me humai; govcrnçmcm, particulary

I 3



                                                                     

C 13.4 i
on. rien rabattije ,i c’est une entrçprisç

folle: y P i “ i   v* Tout sue’réunîtipour établir que lesFran-

gais ont voulu passer le pouvoir humain;
que Ces efforts désordonnés les conduisent
l’esclavage; qu’ils n’ont besoin que de
ifconnditlre ce qu’ils possèdent, et que s’ils

sont faits pour un plus grand degré de
«liberté que celui dont ils jouissoient, il y

a sept ans, ce qui n’est pas clair du
gout, ils ont sons leur main, dans tous
les monumens de leur histoire et de leur
législation , tout ce qu’il faut pour les rem-z
dre l’honneur et l’envie de l’Europe. ( 1)

j.

thon qf mixai Framc, are in Icontinual fluctuai.
Zion. Hume’s Chaçles I. oh. go. “

(r) Un homme; dont je considère également la
personne et les opinions, et qui n’est pas de mon
avis sur l’ancienne Constitution Françoise, a pris
la pleine de me développer une partie de ses idées
dans une lettre intéressante, dom: je le remercie in-
finîment..1lm’obiecte entr’autres choses que le livre

de: magistrat: François citc’ dans ce chapitre, eût
E’tc’brûlé mus le règne de 120in XIV.“ de Louis

XV, tomme uttçntaroire aux loi: fondamentale;
4e la M’onarchic et aux droit: du Monarque. m-
1; le crois z sonnais le livre de; hl.Dçlolnie ont été

l
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Mais si les François sont faits pour in;

’Monarchie , et s’il sÏagit seulement d’asseoir

.Ia Monawhie sur ses véritables bases,
quelle erreur’, quelle fatalité , “quelle prée

vention funeste pourroiteles éloigner de

leur Roi légitime? V . .
La succession héréditaire , dans. une lmo-,

narchie , est quelque chose de si précieux;
que toute autre considération doit plier
devant celleolà. Le plus grand. crime. que
puisse commettre un françois royaliste,
c’est de voir dans Louis XVIII autre chose

avr-n..-
brûlé à Londres (peubétre avec l’auteur) tous le

règne de Henri VIII ou de sa rude 541e.

Loqup’ona pris son parti sur les grande; ques.
tians avec pleine connoissanoe- de cause, on change
rarement d’avis. Je me défie cependant dames pré-

jugés autant que je le dois, mais je suis du, de
ma bonne foi; on voudra bien observer que je n’ai
cité dans ce chapitre aucune autorité contemporaine,

de crainte que les plus respectables ne parussent
smpectés. Quand aux Magistrats auteurs du Dr’chop.

pcment de: principe: fondamentaux, Eric. si je me
suis servi de leur ouvrage , c’est que je n’aime point

faire ce qui est fait, et que ces messieurs n’ayant
gîté que des monumenskc’e’toit précisément cequ’i!

.1 .4
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que son Roi , et de diminuer la faveur dont
il importe de l’entourer , en discutant d’une
manière’défavorable les qualités de l’home

ine’ou“ ées actions. Il seroit bien vil et bien

coupable , le françoîs qui ne rougiroit pas

de remonter aux temps passés pour y
cherchez-Ides torts vraisiou faux! Lames:
sien au trône est une nouvelle naissance r
pu ne compte que de ce moment,

S’il est un lieu commun dans la morale,“

c’est que la puissance et les grandeurs cora

rompent l’homme, et que les meilleurs
Rois ont été ceux que l’adversité avoit

éprouves, Pourqupi donc les François se
priveroient ils de l’avantage d’être gouverné

nés par un prince formé à la terrible
école du malheur? Combien les six ans
qui viennent de s’écouler ont dû lui four-

nir de réflexions ! combien il est éloigné

de l’ivresse du pouvoir! combien il doit
être disposé à tout entreprendre pour rè-
gner glorieusement! de Quelle sainte am-
bition il doit être pénétré l, Quel prince

dans l’univers pourroit avoir plus de mo-

tifs, plus desirs, plus de moyens de
fermer les plaies de la France!

Les François n’ont-ils pas essayé assez.



                                                                     

c :37 a
. long-temps le sang des Capets? Ils savent

par une expérience de huit Isiècles que ce
sang est doux; pourquoi changer? Le chef
de cette grande famille s’est montré dans
sa déclaration , loyal, généreux , profon-
dément pénétré des vérités religieuses:

personne ne lui dispute beauCoup d’esprit
naturel et beaucoup de connoissa-nces acqui-
ses. Il fut un temps , peut-être, où il étoit
bon que le Roi ne sût pas l’orthographe;
mais dans ce siècle , où l’on croit aux livres,

1m roi lettré est un avantage. Ce qui est
plus important, c’est qu’on ne peut lui
supposer aucune de ces idées exagérées
capables d’alarmer les François. Qui pour-
roit oublier qu’il déplut à Coblentz? c’est

un grand titre pour lui. Dans sa déclara-
tion , il a prOnoncé le mot de liberté ;et si
quelqu’un objecte que ce mot est placé
dans l’ombre , on peut lui répondre qu’un *

roi ne doit point parler le langage des
révolutions. Un disrrours solemnel qu’il

adresse à son peuple, doit se distinguer
par une certaine sobriété de projets et
d’expresSionquui n’ait rien de commun

1 avec la précipitation d’un particulier systér-

mutique, Lorsque le roi de France a dit;
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Que la constitution Françoise soumet les loix â
des formes qu’elle a consacrés, et le sauverai);

lui-même à l’observation des [nix , (yin de pre/-

munir la sagesse du législateur contre les pièges

de la séduczion , et de défèndrc la liberté des

sains contre les abus de 1’ 41110]in , il a tout dit,

puisqu’il a. promis la Mené par la cunnilin-

tian. Le Roi . ne doit point parler comme un
orateur de la tribune parisienne. S’il a dé-
couvert qu’on a tort de parler de la liberté
Comme de quelque chose d’absolu ,- qu’elle

est au contraire quelque chose susceptible
de plus et de moins ; etque l’art du législa-g

sieur n’est pas. de rendre le peuple libre,“

mais assez libre, il a découvert une grande
,vérité , et il faut le louer de sa retenue au
lieu de le blâmer. Un célèbre romain , au
moment où il rendoit la liberté au peuple
le plus fait pour elle et le plus anciennement
libre, disoit à ce peuple: Libermte modicè
uzendum. (1) Qu’eût-il dit à des François?

Sûrement le Roi, en parlant sobrement de
la liberté , pensoit moins à ses intérêts qu’à

ceux des François. .
La constitution , dit encore le Roi , prescrit

(x) Liv. lib. 3.3.



                                                                     

. ( 13.9 )des conditions à 1’ établissement de; impôts, tafia

d’assurer le peuple que les tribut; qu’il palc sont

nécessaires au 341m1: l’Etat. Le roi n’a donc

pas le droit d’imposer arbitrairement, et
cet aveu seul exclut le despotisme. , 4

Elle con-fa aux premiers corps (le magistrature
le dépôt des laize , au]: qu’ils veillent à leur exé-

cution et qu’Lls 32141.12!“ la religion du monarque

si elle etoit trompée. Voilà le, dépôt des loi);

minis au; mains des magistrats supérieurs ;
voilà le droit de remontrance consacré.
Or , pas-tout où un corps de grands magis-
trats héréditaires , ou au moins inamovi’

bles ont, par la constitution , le droit
d’avertir le monarque ,1 d’éclairer sa reli-

giOn et de se plaindre des abus, il n’y a

point de despotisme. i
Î Elle me: les loix: fondamentale: sous, la sauva-

garde du rai et de; trois ordres , gin de prévenir
le: révolutions, la plus grands des calamités qui

puissent afiger les peuples.
Il y a donc une constitution , puisque la;

ponstitlltion n’est. que le recueil des loix
fondamentales; et le Bai ne peut toucher
ces loix. S’il .l’eqtrepreùoit , les, trois ore

sises entoient spl- lui le veto , comme (311:1ch
9’995 l’a. ses Les deux autre; i

.14.»
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Et l’on se tromperoit assurément,” si

l’on accusoit le Roi d’avoir parlé trop va-

guement, car ce vague est précisément la.
preuve d’une haute sagesse. Le Roi auroit
fait très-imprudemment , s’ilavoit posé des
bornes qui l’auroit empêché d’avancer ou

de reculer : en se réservant une certaine.
latitude d’exécution, il étoit inspiré. Les

François en conviendront un j0ur : ils
avoueront que le Roi a promis tout ce qu’il

pouvoit promettre.
Charles Il. se trouva-t-il bien d’avoir

adhéré aux propositions des Ecossois? On
lui disoit, comme on a dit àÏ.ouis XVIH’:

u Il faut s’accommoder au temps; il faut
a plier: c’est une fôZie de sacrifier une couronne

(( paumant/cr la hiérarchie. ’3’ Il le crut et il üt

très-mal. Le Roi de France est plus sage:
comment les François s’obstinent-ils à ne

pas lui rendre justice?
Si ce prince avoit fait la folie de pro-Î

poser aux François une nouvelle constitu-
tion , c’est alors qu’on auroit pu l’accuse:

de donner dans un vague perfide; car dans
le fait il n’aurait rien dit»: s’il avoit prœ

posé son propre ouvrage , il n’y auroit eu
Qu’un cri contre lui z et ce cri eût été fondé;



                                                                     

c I4! 5
De quel droit, en eüet, se seroit-il fait
obéir, dès qu’il abandonnoit les loix anti-’

ques? L’arbitraire n’est-il pas un domaine

commun , auquel tout le monde a un droit
égal? Il n’y a pas de jeune homme ,l en
France, qui n’eût montré les défauts dui-

nouvel ouvrage et proposé des corrections.
Qu’on examine bien la chose , et l’on verra.
que le Roi , dès qu’il auroit abandonné l’an-,

cienne constitution, n’avoit plus qu’une
chose à dire: Je ferai ce qu’on voudra. C’est

à cette phrase indécente et absurde; que
ce seroient réduits les plus beaux discours
du Roi, traduits en langage clair. Y pense-
t-on sérieusement , lorsqu’on blâme le Roi

de n’avoir pas proposé aux François une

nouvelle révolution? Depuis que l’insur-

rection a commencé les malheurs épous
vantables de sa famille, il a vu trois cons-
titutions, acceptées, jurées, consacrées
solemnellement. Les deux premières n’ont
duré qu’un instant , et la troisième n’existe

que de nom. Le Roi devoit-il en proposer
cinq ou six à ses sujets pour leur laisser
le choix? Certes! les trois essais- leur coti--
tant assez chers, pour que-nul :homme
sensé ne s’avisât de leur en proposer. un



                                                                     

( 1’42 ) . ,
àufre; Mais bene nouvelle propVosîtîo’ri ,I qu?

seroit une folie de la part d’un particulier;
Seroit, de la part du Roi, une folie et un
forfait. ’ p

De quelque manière “qu’iÏ s’y fût pris,z

Îe Roi“ ne pouvoit contehter tout le monde)
Il y avoit des înConvéùîens à ne publier
ancune dé’clarationyîl y en avoit à” la pu”-

blier telle qu’il l’a faite; il y en avoit à la

fairè autremenf. Dans le dôme ,- il a bien’ I
fait de s’en-tenir aux principes , ef de ne“
choquer que lés-passions et les préjugés ,
en disant que la àonstüution Françôisc Sefàitpour

lui [arc/xi J’allume. Si les François“ emmi;
hem de sangfroîd cette décla’ràtîon , je suis“

fort tiompé s’ils n’y tràuyent de quoi tes;

pecter le Roi. Dans les circonstances terri“-
hles où il s’eS’t trouvé; rien ü’étbît plus sé-

duisant que umam- de transiger avec
les principes pbur reconquérir le Trône;
Tant de gens ont dif- ’et’ feint de gens
crOyoient, Qui) le Roi Se” pèrdoit éd s’Obstiï

nantaux vieilÎes idées! “Il pâroî’ssoît si“ na;

turel d’écohfer des. propositibns d’amour-Ï

modemem Ï il “étoit suMôursi’ aisé d’accé:

der à ces propositions», gri conservanË
Yàrrière-pensée de .r’evenïf’ à l’ariciennë
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pfëèogatîve , sans manquer à la loyauté;

et en s’appuyant uniquement sur la force
tics chOses, qu’ily a beaucoup de frau-
chiée, beaucoup“ de noblesse; beaucoup
de courage à dire“ 5mn François: a Je ne
k puis vous rendre heureux; ne puis ,’
a je ne dois règnerîqïue parla éonstiîuîioué

je ne loucherai“ point à l’arche du Sei-
gneur ; i’att énds que vous revéuiez à la

raison ;j i’attends que vous ayez conçu
cette vérité si simple , si évidente; et que

voué vous obstinez cependant à“ repous-
ser ;”c’lest»à dire“; qu’avec la Même constitu-

« fion, i: puis wax donner un Ire’gimc tout

zénana;

(L111. :7“an I n - ,DE fritté le Eoîs s’est montré sageJ-orsqu’en

disant aux François; Que’ leur un?” et sage
’coriszitution étoit pour lui l’huile mima, et qu’il

alui étoit dâçndu d’y ’75b’r’ter’w’te“ main “téméraire; l

“Il aibutè cependant 7 Qu’il un: lui rendre tout:
“Ëkaufétei’: le“ kmpk’à’vbir cormmpût’, et tout:

sa .vigîleur qué Ï: ’tühp’s avèif ufiï’blz. Encore“

’-’üuèu foiè [ces mas è’om inspirés ;- car on

lit“ élàîren’nem ëëqüi mina“ pouvoir de

Phbthüne, sépagrë 11è ce n’appartient

qu’à Dieu. Il n’y-à pas. dans * cette Réclaraa

I’ïî’ioîn“ ,l nappai). méditée, un seul mar qui“

L
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ne doivent recommander le Roi aux Fran-î

çms. .Il seroit à desirer que cette nation impé-
tueuse , qui ne sait revenir à la vérité
qu’après aeoir épuisé l’erreur, voulût enfin

,appereevoîr une vérité bien palpable; c’est

qu’elle est-dupe et victime d’un petit nom-
bre d’hommes.“ qui se-placent entre elle et

son légitime souverain , dont elle ne peut
attendre que. des bienfaits.- Mettons les
choses au pirea LeRoi laissera tombera: glaiw
de la juuiu.sur quelques . parricides; il punira
perdes humiliations quelquçs nobles 1111.0111? déplu:

Ieh! que t’împorte , à foi, bon lai-heureux,

artisan laborieux , citoyen paisible, qui
que tu sois ,-àî qui le. ciel a donné l’obseu-i

ritéet le.bon11eur?.Songe (donc que :tu
Lformes , avec-teasemblables, presque toute
la Nation; et que le. peuple entieç-nesoufîiïe

tous les imam: de l’anarchie que, parce
qu’une poignée de mîsérableslui fait peut

de son Boivï’dont qelle.a».pe.ur. .
Jamais peuple n’aura laissé. échapper

une plus . belle. occasion [gill continue à
“rejetter 3on Roi , puisqu’il. S’expose, à être

dominé par :force, au lien de couronner
Çlui- même son - spuverain. légitime. K Quel

’ a mérite.



                                                                     

C 14E? î

mérite il auroit auprès de ce prince? par
quels efforts de zèle et d’amour le Rois
tâcheroit de récompenser la fidélité de son

peuple! Toujours le vœu national serai!
devant ses yeux pour l’animer aux grandes
entreprises, aux travaux obstinés que la.“-
régénération de la France exige de son

chef,- et tous les momens de sa vie se:
roient consacrés au bonheur desFrasnçois:

Mais s’ils s’obstinent à repousser leur“

Roi, savent-ils quel sera leur sort? Les
François sont aujourd’hui assez mûris paf

le malheur, pour entendre une vérité“
dure; c’est qu’au milieu des accès deleuf-
liberté fanatique, l’observateur-froid est
souvent tenté de s’écrier , comme Tibère .4

O humine: ad sen/ilium: nazes ! il y a , comme
on sait,- plusieurs espèces de courage, et
sûrement le français ne les possède pas tou si
tes. Intrépide devant l’ennemi, il ne l’estpao“

devant il? autorité , même la plus injuste. Rien-

n’égale la patience de ce peuple qui se dit
libre-En cinq ans , on lui a fait accepter trois“

constitutions et le gouvernement révolu? -
tionnaire. Les tyrans se succèdent;et toua
fours le peuple obéit.- Jamais on n’a“ vu“

réussi-r un seul ’de ses eEbrts pour se tirent

K
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de sa nullité. Ses maîtres sont allés jusqu’à

le foudroyer en se moquant de lui. Ils lui
ont dit; Vous crqu ne pas vouloir cette loi,
mais soyez sûr que vous la voulez. si vous osez;

la reçue], nous tirerons sur vous à mitraille,
pour vous punir de ne vouloir“ pas à que vous
lwulq.----Et il: l’ont fait.

Il n’a tenu à rien que la nation Fran-
çoise ne soit encore sous le joug affreux
de Robespierre. Certes! elle peut bien se
féliciter, malis non se glorifer d’avoir échappé.

à cette tyrannie; et je ne sais si les jours
de. sa»servitude furent plus honteux pour
elle que celui de son aH’ranchissement.
i L’histoire du neuf Thermidor n’est pas.

longue: Quelques scélérats firent périr quelques
scéléraïs;

. Sans cette brouillerie de fâmille, les
François gémiroient encore sous le sceptre:
du comité de salut public.

Et, dime ce moment même, un petit-
nombre de factieux ne parle-t-il pas en-
core de mettre un d’Orléans sur le trône 1*

Il ne manque plus aux François que l’op-
probre de voir patiemment élever sur le
Pavois le fils d’un supplicié au lieu du frère.

d’un martyr. Et cependant, rien ne lent
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faromef- qu’ils ne subiront pas cafte huma:
Iiation , s’ils ne se hâtent. pas de revenir ââ
lem” souverain légitime; Ils ont donné“ de”

felles preuves de patience , qu’il n’est au?

cuu genre de dégradation qu’ils ne puisai
sent craindre. Grande leçon , je ne dis pas
pour le peuple François qui, plus que
tous les peuples du monde , acceptera
toujours ses maîïres et ne les choisirai.
jamais; mais pour le petit nombre de bons
François que les circonstances rendrom.’
influens, de ne rien négliger pour erra-7
cher“ la nation à ces fluctuations avilissant-Î

tes, en la’jettant dans les bras de son Roi.L
Il est homme sans doute , mais a-t-elle douci
l’espérance d’être gouvernée par un ange

Il est homme , mais aujourd’hui on, est sûr.’

qu’il le sait, et c’est beaucoup. Si le v’œxf.

des François le replaçoit sur le Trône de?“

ses pères , il épouseroit sa natiOn , qui trou-3;

veroit touf en lui. Bonté, iuslice, amour g-
reconnoi’ssance; et des talens incontestaa“
bles , mûris à l’écolesévère du malheur. (i)!-

Les François ont paru faire peu d’atteint-

han-a.-(1’) Je renvoie. au chap: 1° l’article intéressantfu’:

de l’amnistie;

K z
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Eau aux paroles de paix qu’il leur aadresë
séesa Ils n’ont pas loué sa déclaration , ils

l’ont critiquée même , et probablement ils
l’ont oubliée; mais un jour ils lui rendront

justice : un jour la postérité nommera cette
pièce comme un» modèle de sagesse , de
franchise cet de style Royal.

Le devoir de toutvbon François , en ce
moment , est de .travailer sans relâche à
diriger l’opinion publique en faveur du
Roi , et- de présenter tous ses actes quel-
conques sous un aspect favorable. C’est
ici que les royalistes doivent s’examiner’
avec la dernière sévérité; et ne se faire
aucune illusion. Je ne suis pas François,
j’ignore toutes les intrigues, je ne connois
personne. Mais suppose qu’un royaliste
frauçois dise a «J e suis prêt à verser mon sangs

a pour le Roi; cependant sans déroger à“

ola fidélité que je lui dois , je ne puis
a m’empêcher de blâmer , etc. WJe réponds

à cet homme ce que sa conscience lui
dira sans doute plus haut que moi z Vous
immiq au monde et à vous-mime ;. si vous étiez

capable de samfer votre vie au Roi, vous lui
toufferiez. vos préjugés. D’ailleurs , il n’a pas

Besoin’dè votre rie , mais bien de votre prudent,

M
w

p- -w-.“ -g- ,-..
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Je votre zèle mesuré, de votre dévouement pas:

sif, de votre indulgence même; ( pour faire toutes

les suppositions) gardez votre vie dont il n’a
yue faire dans ce moment, et rendeg-lzti lesiservices
dont il a besoin. Croyee-vous que les plus héroïques

soient aux qui retentissent dans les gagnes? les
plus obscurs au contraire peuvent être les plus
(fientes et les plus sublimes. Il ne s’agit point
ici des intérêts de votre orgueil; contentai votre
conscience et celui qui vous l’a donnée.

Comme ces ms qu’un enfant romproit

en se jouant; formeront cependant par
leur réunion le cable qui doit supporter
l’ancre d’un vaisseau de haut bord, une

foule de critiques insignifiantes peuvent
créer une armée formidable. Combien ne
peut-on pas rendre de services au Roi de
France , en combattant ces préjugés qui
s’établissent on ne sait comment, et qui
durent on ne sait pourquoi! Des hommes-
qui croient avoir l’âge de raison , n’ont-ils

pas reproché au Roi son inaction ? D’autres

ne Font-ils pas comparé fièrement à Henri

IV , en observant que , pour conquérir sa;
couronne , ce (grand Prince pût bien trou-
ver d’autres armes que des intrigues et
des déclarations? Mais puisqu’on est en

K 3
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irai-n d’avoir de l’esprit, pourquoi ne reg:

proche-ton pas au Roi de n’avoir pas
conquis l’Allemagne et l’Italie commeChar-

lemagne, pour y vivre noblement, en
“amendant que les F rançois veuillent bien

entendre raison?
Quant au parti plus ou moins nombreux

qui jette les hauts cris contre la .Monar-
(chie et le Monarque, tout n’est pas haine
beaucoup près dans le sentiment qui
l’anime, et il semble que ce sentiment
pomposé vaut la peine d’être analysé.

Il n’y a pas d’homme d’esprit en France

qui ne se méprise plus ou moins. L’igno-
gninie nationale pèse sur tous les cœurs
;( car jamais peuple ne fut méprisé par des
maîtres plus méprisables); on a donc besoin
«de se consoler , et les bons citoyens île font
à leur manière. Mais l’homme vil et cor-
rompu , étranger à toutes les idées élevées,

se venge de son abjection passée et pré-
sente , en contemplant avec cette volupté
ineffable qui n’est connue que de la bassesse,

le spectacle de la grandeur humiliée. Pour
serelever à ses propres yeux , il les tourne
sur le Roi de France, et il est content
(«le sa taille en se comparant à ce colosse

.9.
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renversé. Insensiblement , par un tour de
force de son imagination déréglée, il para

vient à regarder cette grande chiite comme
son ouvrage; il s’investit à lui seul de
toute la puissance de la république, il
apostrophe le Roi; il. l’appelle fièrement
un prétendu Louis XVIII; et décochant sur
la Monarchie ses feuilles furibondes, s’il
parvient à faire peur à quelques chouans,
il s’élève comme un des héros de la Fon-,

taine : Je suis donc un flandre de guerre.

Il faut aussi tenir compte de la peur.
qui hurle contre le Roi , de peur que
son retour ne fasse tirer un coup de fusil.

der plus. pPeuple François, ne te laisse point séë
duire par les sophismes de l’intérêt par-

ticulier, de la vanité ou de la poltronerie;
N’écoute plus les raisonneurs : on ne rai--

sonne que trop en France, et le raisonne-
ment en bannit la-raison. Livre- toi sans crainte
et sans réserve à l’instinct infaillible de

ta conscience. Veux-tu te relever à tes
propres yeux? veux-tu acquérir le droit
de t’estimer? veux-tu faire un acte de
souverain 2’. . .. Rappelle ton Souveraini

. Parfaitement étranger à la France, que

K4
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je n’aiiemais’vue, et ne (pouvait-titien atterri

drelde son Roi, que je ne connaîtrai jar
mais , si j’avance des erreurs, les François

gram/en: au moins les lire sans colère ,
comme des terreurs entièrement désintég-
Fessées.

Mais que sommes-nous ,foibles et aveuli
gles humains ! et qu’estrceque cette lumière

3rernblottante que nous appellens Raina 2
Quand nous avons réuni toutes les probes-
bilités , interrogé l’histoire , discuté tous les

doutes et tous les intérêts, nous pouvons
encore .n’embrasser qu’une nue trompeuse
au .lieu de la vérité. Quel décre-tta-vt-ilpro-r

normé ce grand Etre devant qui il n’y a
gien de grand; quels décrets .a-t-il pros-
noncé sur Je Roi, sur sa dynastie, sur sa
famille, sur la Erance et sur J’Europe?
Du, .et quand ânira lïébranlement, et par
pombien .de malheurs devons-nous encore
acheter lai-tranquillité? Est-ne pour détruire

gu’ilarenversé , .ou bien,ses rigueurs sont.
galles sans retenu? Hélas! un nuage sombre

- couvre l’avenir , et nul œil ne peut percer
çes ténèbres. Cependant, toutannonce que
3l’ordre dechoses établi en France ne peut
durer, et glue Jîinxinçihle nature gelait me
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u mener la Monarchie, Soit donc que non

vœux s’accomplissent , soit que l’inexoraMe

Providence en ait décidé autrement, il
est curieux et même utile de rechercher,

u pu ne perdant jamais de vue l’histoire ct
la nature de l’homme , ccmment s’opèrent

ses grands changemens , et quel rôle pourra
jouer la multitude dans un évènement dont

la date seule paroit douteusa.
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I ilCHAPITRE IX.
Comment se féra la contre-révolution,-

i si elle arrive .9
r

r

En formant des hypothèses sur la contre;
révolution , on commet trop souvent la
faute de raisonner comme si cette contre-
révolution devoit être et ne pouvoit être que
le résultat d’une délibération populaire. Le

peuple craint , dit-on ; le peuple veut , le peuple ne
consentira jamais; il ne convient pas au peuple, 67:.

Quelle pitié! le peuple n’est pour rien dans

les révolutions, ou du moins il n’y entre

que comme instrUment passif. Quatre ou
cinq personnes , peut-être , donneront un
Roi à la France. Des lettres de Paris annone
ceront aux provinces que la France a un
Roi , et leslprovinces crieront : vive le Roi!
A Paris même, tous les babilans, moins

- une vingtaine, peut-être , apprendront, en
s’éveillant , qu’ils onNm Roi. Est-il possible ,-

s’écrierontvils , voilà qui m d’une singularité
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rare! sait par quelle porte il Entrent P Il seroit
(boni, puttent, de 101m ides fêne’trts d’ avance ,

1:1an s’e’nnmfèm. Le peuple , si la Monarchie

se rétablit, n’en décrétera pas plus le réta-

blissement qu’il n’en décréta la destruction ,

ou l’établissement du gouvernement révo-

lntionnaire.
Je supplie qu’on veuille bien appuyer

«sur ces réflexions, et je les recommande
sur-tout à ceux qui croient la révolution
impossible , parce qu’ily a trop de François
attachés à la république , et qu’un change-

ment feroit souffrir trop de monde. Scilicel
i: Superis Iabor est! On peut certainement
disputer la majorité à la république; mais
qu’elle l’ait ou qu’ellene l’ait pas, c’est ce

qui n’importe point du tout:l’enthousiasm6

et le fanatisme ne sont point des états duv’
rables. Ce degré d’éréthisme fatiguewbiena

tôt la nature humaine, ensorte qu’à sup-
poser même qu’un peuple, et sur-tout le
peuple François , puisse vouloir une chose
ilongtems ; il est sûr au moins qu’il ne
sauroit la vouloir longtems avec passion.
VAu contraire , l’accès de lièvre l’ayant lassé ,

d’abattement , l’apathie , l’indifférence suc-

æèdent toujours aux grands efforts de l’en:
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thonsiasme. C’est le cas où se trouve la
France , qui ne desire plus rien avec pas-
sion , excepté le repos. Quand on suppole-
toit donc que la république a la majorité en

France , (ce qui est indubitablement faux)
qu’importe? Lorsque le Roi se présentera ,

sûrement on ne comptera pas iles voix het;
personne ne remuera ; d’abord par la rai-
son que celui-même qui préfère la répu-

blique à la Monarchie , prefère cependant
le repos à la République; et encore , parce
que les volontés contraires à la royauté ne

pourront se réunir.
En politique, comme en méchanique;

les théories trompent , si l’on ne prend en
considération les différentes qualités des

matériaux qui forment les machines. Au pre-
mier coup-d’oeil, par exemple , cette pro-î

position paraît vraie; Le consentement préa-
lable des François est nécessaire au rétablissement

Je la Monarchie. Cependant rien n’est plus
faux. Sortons des théories , et représentons-

nous des faits.
Un courier arrivé à Bordeaux , à Nantes ;.

à Lyon , etc. apporte la nouvelle que le Roi
est reconnu à Paris, qu’une faction quelconque

(qu’on nomme ou qu’on ne nomme pas)

“q
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possède qu’au nom du Roi : qu’on a dépêché un

courier au Souverain, qui est attendu incessamment,

et que de toutes parts on arbore la cocarde blanc/w.
La renommée s’empare“ de ces nouvelles,

et les charge de mille circonstances impo-
sautes. Que feraat-on? Pour donner plus
beau jeu à la république , ielui accorde la
majorité , et même un corps de troupes repus
bücaines. Ces troupes prendront, peut-être ,

dans le premier moment , une attitude
mutine; mais ce jour-là même elles vou-“
dront dîner , et commenceront à se détacher

de la puissance qui ne paie plus. Chaque”
ochier qui ne jouit d’aucune considération,“

et qui le sent très-bien , quoiqu’on en dise,“

voit tout aussi clairement que le premier.
qui criera :“vivc le Roi, sera un grand person-è

nage : l’amour-propre “lui dessine , d’un-

crayon séduisant, l’image d’un général des.

armées de Sa Majesté TrèsChrJtiçmze , brillant

de signes honorifiques ,» et regardant du
haut de sa grandeur ces hommes qui le;
mandoient naguères à la barre de la muni:
cipalité. Ces idées sont si simples ,. si natu4
telles , qu’elles ne peuvent échapper à per-
sonne: chaque officier le sent ; d’où il Suit
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qu’ils Sont tous suspects les uns pour le!
autres. La crainte et la défiance produisent
la délibération et la froideur. Le soldat ,qui’

n’est pas électrisé par son oflicier; est en-

core plusdécouragé : lerlien- de la discipline

reçoit ce coup inexplicable, ce coup ma-
gique qui le relâche subitement. L’un tourne

les yeux vers le payeur royal qui s’avance ;
l’autre profite de l’instant pour rejoindre

sa famille : on ne sait ni commander ni
obéir; il n’y a plus d’ensemble.

C’est bien autre chose parmi les citadins .11

on va ,- on vient, on se heurte , on s’inter-»

rogezchacun redoute celui dont il auroit
besoin; leudoute consume les heures , et les.
minutes sont décisives: par-tout l’audace
rencontre la prudence; le vieillard manun
de détermination, et le jeune homme de;
conseil z d’un côté sont des périls terribles ,1

de l’autre une amnistie Certaine et des graces;

probables. Où sont dÎailleurs les moyens de.
résister? où sont les chefs? à qui se 5er?
Il n’y. a pas de danger dans lerepos , et le.
moindre’mouvemenf peut être une faute-
îrrémisSible :. il faut donc attendre.“ On,

attend; mais le lendemain on reçoit l’avisr
Qu’une telle ville de guerre a ouvert ses
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portes, raison de plus pour ne rien précipiter:

Bientôt on apprend que la nouvelle étoit
fausse; mais deux autres villes qui l’onthcrue:

vraie , ont donné l’exemple , en croyant le

recevoir: elles viennent de se soumettre , et
déterminent la première , qui n’y songeoit

pas. Le gouverneur de cette placea pré-4
santé au Roi les clefs de sa bonne ville de...“

c’est le premier oHicier qui a eu l’honneur:

de le recevoir dans une citadelle de son“
royaume. Le roi l’a créé, sur la porte ,’

Maréchal-de-France g un brevet immortel
a couvertson écusson de jïeurs-dc-lys sans
nombre;son nom est à jamais le plus beau
de la France. Achaque minute, le mou-
vement royaliste se renforce; bientôt il
devient irrésistible. VIVE LE R01! s’écrient

l’amour et la fidélité, au comble de la:
joie : VIVE LE R01 ! répond 1’11 y pocrite répu-

blicain, au comble de la terreur. Qu’im-w
porte? il n’y a qu’un lori-Et le Roi est

sacré. “ “ ’t Citoyens! voilà comment se font les:
contre-révolutions. Dieu s’étant-récente la:

formation dessouveraînetés , nous en ave:M

tit en ne confiant jamais à la multitude-
Ie choix de ses maîtres. Il ne l’emploie ,dansi

f.
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ces grands mouvemens qui décident le
son des Empires , que comme un nuira-5
ment passif. Jamais elle n’obtient ce qu’elle’

veut: toujours elle accepte , jamais elle ne
choisit. On peut même remarquer une“
ajèctazian de la Providence ( qu’on me perd
mette cette expression) , c’est que les eH’ortsn

du peuple pour atteindre un objet ,i sont.
précisément le moyen qu’elle emploie pour

l’en éloigner. Ainsi , le peuple Romain se

donna des maîtresen- croyant combattre
l’aristocratie à la suite de César. C’est l’image:-

de toutes les insurrections populaires. Dans“ 
la révolution Françoise, le peuple accuse
tamment été enchaîné, outragé, ruiné ,-

mutilé par toutes les factions; et les fac-s
tians , à leur. tour , jouet les unes des au-
tres, ont constamment dérivé , malgré tous-

leurs eü’orts , pour se briser enfin sur
l’écrieil qui les . attendoit.

Que “si l’on veut Ilsavoir le résultat prod

bable de la révolution Françoise, il suffit:
d’examiner en quoi toutes les factions sew
sont réunies :toutes ont voulu l’a vilissement,

la destruction même du Christianisme uni”;
:versel et de la Manarchie; d’où il un“: que»

tous leurs efforts n’aboutiront qu’à l’exal-r.

i lat-ion

a
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tation’du Christianisme et de la Monarchîeàk

Tous les hommes qui ont écrit ou médité,

l’histoire, ont admiré cette fox-ce secrette
qui se joue des conseils humains. Il étoit des
nôtres ce grand capitaine de l’antiquité,“

qui l’honoroit comme une puissance intelo;
ligente et libre, et qui n’entreprenoit rien.
sans se recommander à elle. (1)

Mais c’est sut- tout dans l’établissement

et le renversement des Souverainetés , que
l’action de la Providence brille de la manière

la plus frappante. Non- seulement les peuples
en masse n’entrent dans ces grands mou-1
vemens que comme le bois et les cordages
employés par un machiniste; mais leurs
chefs même ne sont tels que pour les yeux,
étrangers :dans le fait, ils sont dominés
comme ils dominent le peuple. Ces hom-
mes , qui , pris ensemble , semblent les
tyrans de la multitude, sont eux-mêmes
tyrannisés par deux ou trois hommes , qui le
sont par un seul. Et si cet individu unique

(1) N ihil rcrum humanarum sine Dtorum’ numine
yeti putabat Timoléon ,- itaqac sa: demi raccllum
AUTuMATIAs constituerai, idque sanctinimè cale:

bat. Com.Nep. in Tinte]. C. s. L
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pouvoit et vouloit dire son secret , on verroit

I qu’il ne sait pas lui-même comment il a
.saisi le pouvoir; que son influence est un
plus grand mystère pour lui que pour les
autres, et que des circonstances qu’il n’a

pu ni prévoir ni amener , ont tout fait pour

lui et sans lui.  
Qui eût dit au lier Henri VI qu’une ser-

vante de cabaret lui arracheroit le sceptre
de la France? Les explications niaises qu’on
a données de ce grand évènement, ne le
(dépouillent point de son merveilleux; et
quoiqu’il ait été deshonoré deux fois, d’ -

bord par l’absence et ensuite par la prose
titution du talent ,* il n’est pas moins de-
meuré le seul sujet de l’histoire de France
yéritablement digne de la muse épique.

Croit-on que le bras qui se servit jadis
d’un si faible instrument, soi: raccourci; et
que le suprême ordonnateur des Empires
prenne l’a vis des François pour leur donner

un Roi? Non: il choisira encore, comme
il l’a toujours fait , a qu’il y a dt plus fidèle,

pour confondre a qu’il y 1 de plus fort. Il n’a pas

besoin des légions étrangères , il n’a pas

besoin de la coalition; et comme il a main-
tenul’inlégrlté de laFrancegmalgré les son»;

4 ----.-&.-.-..... ....---.---,
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seîls et la foi-ce datant de Princes,“ qui sont

devant ses yeux comme 5’115 n’étaient pas , quand

le moment sera venu, il rétablira la Mo-
narchie Françoise malgré ses ennemis; il
chassera ces inSectes bru yams pulveris exiguï-

jactuzle Roi viendra , verra et vaincra.
Alors on s’étonnera de la profonde nul;

lité de ces hommes qui paraissoient si
puissans. Aujourd’hui , il appartient aux
sages de prévenir ce jugement, et d’être
sûrs , avant que l’expérience l’ait prouvé;

que les dominateurs de la France ne pos-
sède qu’un pouvoir factice et passager;
dont l’excès même prouve le néant; qu’ils

l n’ont été ni plantés , ni Semis ; que leur tronc n’a

point jarté de racina dans la une , a qu’un“

soufle les emportera comme la paille. (r)
C’est donc bien en vain que tant d’écrid

vains insistent sur les inconvéniens du “ré-ê,

tabliss-ement de la Monarchie; c’est en vain
qu’ils effrayent les François sur les suites
d’une contre-révolution; et lorsqu’ils cour

cluent , de ces inconvéniens , que les Fram-
çois , qui les redoutent, ne soumirent jamais
le rétablissement de la Monarchie , ils-couic;

a E11 Isaïe, 4°. 24-

La
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’bèreront point, et-c’est peut être de la main

d’une femmelette qu’ils recevront un Roi.

Nulle Nation ne peut se donner un gou-
vernement: seulement, lorsque tel ou tel
droit existe dans sa constitution (i) , et que
ce droit est méconnu ou comprimé , quel-
ques hommes aidés de quelques circons-
tances, peuvent écarter les obstacles, et
faire reconnaître les droits du peuple :le

’ Pouvoir humain ne s’étend pas au-delà.

Au reste , quoique la Providence ne s’em-
barrasse nullement de ce qu’il en doit coû-
ter aux François pour avoir un ’Roi , il n’est

pas moins très-important d’observer qu’il

y a certainement erreur ou mauvaise foi de
la part des écrivains qui font peur aux
François des maux qu’entraîneroit le rétaa

blissemeut de la Monarchie.

[1] J’entends sa constitution naturelle; car sa
constitution fait: n’est que du papier.

-.-......-----.
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CHAPITRE X.
Des prétendus dangers d’une cantre- 

révolution. V I

S. I. Considérations générales.

C’EST un sophisme très-ordinaire à cette
époqùe’, ’d’insislter“ s.ur elesâ- dangers; d’une

contre-révolution , pour élablir qu’il ne faut

pas en revenir à la Monarchie. ’
Un grand nombre d’duvrages. destinés ï

persuader mix Françoîsîle s’en tenir à la. 

république , ne soflf qu’ùn développement

de cette idée. Les auteurs de ces ouh-ages
appuient sur les maux inséparables des
révolùtions : puis , obsérïvahtque la Monar-’

chie ne peut se rétablir en France sans
une nouvelle révolution , ils en concluent
qu’il ’faut “maintenir la république.

Ce prodigieux sophisme -,r soit qu’ilqtîre

sa source de la peur ou de l’enÔîeMè from-Ë“

per, mérite d’être Îsdîgheuseinènt’diScutéà

L 3
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Les mots engendrent presque toutes les

erreurs. On s’est accoutumé à donner le
nom de contre-révolutionau mouvement quel-

conque qui doit tuer la révolution; et parce
que “ce mouvement sera contraire à l’autre,

on en conclut qu’il sera du même genre”;

il faudroit conclure tout le contraire.
Se persuaderoitnon , par hasard; que le

retour de la maladie à la santé est aussi
pénible que le passage de la santé à la
maladie? et que la Monarchie, renversée
par des monstres; doit être rétablie par
leurs semblables? Ah! que ceux qui eut-ï
ploient ce sophisme lui rendent bien justice
dans le fond de leur cœur! Ils savent assez
que les amis de la Religion et de la Monar-
chie ne sont capables d’aucun des excès
dont leurs ennemis se sont souillés; ils sa-
vent assez qu’en mettant tout au pire, et
en tenant compte de toutes. les foiblesses
de l’humanité, le parti opprimé renferme

mille fois plus de vertus que celui des bps
presseurs! ils savent assez que le premier
ne sait ni se d’éfendreïni se venger z souvent

même il; se sont moqués de: lui assez haut

aurige sujet. . .. .’ -Parfaire la ré, ululiez: Emmaüs, il à“,

x.» 4
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fallu renverser la religion; outrager la“
morale , violer toutes les propriétés , et com-

mettre tous les crimes: pour“ cette œuvre
diabolique , il a fallu employer un tel nomo-
hre d’hommes vicieux , que jamais peut-
être autant de vices n’ont agi ensemble pour

opérer un mal quelconque. Au contraire,“
pour rétablir l’ordre, le Roi convoquera
toutes les vertuszil le voudra , sans doute;
mais, par la nature même“ des choses, il
y sera forcé. Son intérêt le plus pressant
sera d’allier la justice à la miséricorde; les

hommes estimables viendront d’eux-mêmes

se placer aux postes où ils peuvent être
utiles; et la religion, prêtant son sceptre à
la politique , lui donnera les forces qu’elle
’ne peut tenir que de cette sœur auguste.

Je ne doute pas qu’une foule d’hommes

ne demandent qu’on leur montre le fonde-
ment de ces magnilîques espérances; mais
croit-on donc que le monde politique mar-
che au hasard, et qu’il ne soit pas orga-â
nisé , dirigé , animé par cette même sagesse

qui brille dans le monde physique? Les
mains Coupables qui renversent un Etat;
opèrent nécessairement des déchirement

douloureux; car nul agent libre. ne peut
L4L
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Conti-aria les plans du Créateur, sans atti-
xer. dans la sphère de son activité, des
maux proportionnés à la grandeur de l’at- ;
.tentat; et cette loi appartient plus à la i
bonté du grand Etre qu’à sa justice.

Mais lorsque l’homme travaille pour
rétablir l’ordre , il s’associe avec l’auteur de

I, l’ordre; il est favorisé par la nature, c’est-à

dire , par l’ensemble des choses secondes, , à
qui sont les ministres de la Divinité. Son
action a quelque chose de divin; elle est
loubà-la-fois douce et impérieuse : elle ne
force rien , et rien ne lui résiste: en dispo- t
saut , elle rassainit : à mesure qu’elle opère , ’.

on voit cesser cette inquiétude, cette agi-
laticn pénible, qui est l’effet et le signe
du désordre; comme, sous la main du
chirurgien. habile, le corps animal luxé l î
est averti du replacement par la cessation 1

de la douleur. ï. François , c’est au bruit des chants infer-
naux, des blasphèmes de l’athéisme , des

cris de mort et des longs gémissemens de
l’innocence égorgée , c’est à la lueur des

incendies , sur les débris du trône et des J
autels ,- arrosés par le sang du meilleur des
Bois et par celui d’une foule innombrable
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et de la foi publique , c’est au milieu de tous

lesforfaits ; que vos séducteurs et vos tyrans
ont fondé ce qu’ils appellent votre liberté.

C’est au nom du Dieu TRÈS-GRAND ET
TRÈS-BON , à la suite des hommes qu’il aime

et qu’il inspire , et sous l’influence de son

pouvoir créateur , que vous reviendrez à
votre ancienne Constitution , et qu’un Roi
vous donnera la seule chose que vous deviez
desirer sagement, la liberté par le Monarque.

Par que] déplorable aveuglement vous
obstinez-vous à lutter péniblement contre
cette puissance qui annulle tous vos efforts
pour vous avertir de sa présence? Vous
n’êtes impuissans que parce que vous avez
osé vous séparer d’elle, et même la con-.

trarier: du moment où vous agirez de cond
cert avec elle ,r vous participerez en quelque
manière à sa nature; tous les obstacles
s’applaniront devant vous , et vous rirez
des craintes puériles qui vous agitent au-
jourd’hui. Toutes les pièces de la machine

politique ayant une tendance naturelle vers
Ja’place qui leur est assignée, cette terra.

dance ,iqui est divine , favorisera tous les
ailons du Roi; l’ordre étant l’élément



                                                                     

( r70 j
naturel de l’homme , vous y trouverez le
bonheur que vous cherchez vainement dans
le désordre. La révolution vous a fait souf-
frir , parce qu’elle fut l’ouvrage de tous les

vices , et que les vices sont trèssjustement
les bourreaux de l’homme. Par la raison
contraire , le retour à la Monarchie , loin
de produire les maux que vous craignez
pour l’avenir, fera cesser ceux qui vous
consument aujourd’hui; tous vos efforts
seront positifs 5 vous ne détruirez que la

destruction. .Détrompez-vous une fois de ces doctrines
désolantes , qui ont déshonoré notre siècle

et perdu laFrance. Déja vous avez appris ’
à connaître les prédicateurs de ces dogmes
funestes; mais l’impression qu’ils ont faite

sur vous n’est pas effacée. Dans tous vos
plans de création et desrostauration,vous
n’oubliez que Dieu: ils vous ont séparés

de lui: ce n’est plus que par un effort de
raisonnement que vous élevez vos pensées
jusqu’à lasource intarissable de toute exis-
tence. Vous ne voulez voir que l’homme;

son action si faible, si dépendante, si cir-
conscrite ; sa volonté si corrompue , si flot-j
tante 5 et l’existence d’une cause supérieure
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elle’vous presse , elle vous environne: vous“

la touehez , et l’univers entier vous l’an.

nonçe. Quand on vous dit que 9ans elle
vous ne serez forts que pour détruire, ce
n’est point une vaine théorie qu’on vous
débite, c’est une vérité- pratique fondée

sur l’expérience de tous les siècles, et sur
1a connoisSance de la nature humaine. Ou-1
vrez l’histoire , vous ne verrez pas “une “créa-

tien politique: que dis-je! vouslnë verrez
pas une institution quelconque ,“pour peu
qu’elle-aime force etide durée , qui ne re-
pose sur fune idé’e”divïirie’ ; de quelque nad

turc qu’elle soit, n’importe : car il n’est

point de - système religieux entiérement
faux. Ne nous parlez donc plus des (liâ-
oultés et des “malheurs qui vous alarment
sur les suites. de ce que vos appeliez sont“.
révolution. Tous les malheurs que vous avez
éprouvés viennent de vous ;p5urquoi n’au-”

riez-vous pasîété blessés par les ruines de

l’édifice que vous avez-renversé suivons.-

mêmes? La reconstruction est un autre
ordre’dë chose; rentrez seulement dans la
voie qui peut vousy conduire. Ce n’eSt pas
agar lecdlemin du néant que vous arrives:
ne; à la créatiom l
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’ -Oh! qu’ils sont coupables ces écrivains

trompeurs , ou pusillanimes qui se permet-
tent d’effrayer le peuple de ce vain épou-

t vantail qu’on appelle contrcorzvolution-l qui

tout en convenant que la révolution fut un
iléale épouvantable , soutiennent cependant-
qu’il est. impossible “de revenir en arrière.

Ne diroit-on pas que les maux de la révo-
lution sont terminés.» “que les François

sont arrivés au portîlLe. règne de Robes-
pierre a tellementécrasé ne peuple, antelle-
ment frappé son imagination, qu.’il.:tient

pour supportable. et presque pour heureux-
tout état de choses ou l’qnm’égorge pas sans;

interruption. Durant la ferveur du pterro--
risme , les étrangers remarquoient que tou-
tes les lettres de France qui racontoient les
scènes affreuses de cette cruelle époque ,
finissoient par ces mots: A présent on est
granqyilfç , c’est-à-dire“ , les journaux se repo-

sent; il: reprennent des forces; en attendant,
tout va bien. Ce sentiment a survécu au
régime. infernal qui l’a produit. Le Fran-
çois , pétrifié par la terreur, et découragé

par les erreurs de la politique étrangère,
s’est renfermé dans “un égoïsme qui ne lui

permet plus. de Voir que lui.méme,-,e et le:
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lieu et le moment où il existe: on assassine
en cent endroits de la France; n’importe;
car ce n’est pas lui qu’on à pillé ou massa-

cré: si c’est dans sa rue, à côté de chez
lui qu’on ait commis quelqu’un de ces atterra

tats; qu’importe encore î Le moment est
passé; maintenant tout est tranquille: il dou-
blera ses verroux et n’y pensera plus: en
un mot, tout François est suHisamment heu-
reux le jour où on ne le tue pas.

Cependant les loix sont sans vigueur , le
gouvernement reconnaît son impuissance
pour les faire exécuter; les crimes les plus
infames se multiplient de toute part: le
démon révolutionnaire relève fièrement la
tête; la constitution n’est qu’une toile d’ -t

raignée , et le pouvoir se permet d’horri-z
bles attentats. Le mariage n’est qu’une pros-V
titution légale; il n’y a plus d’autorité pater-L

nelle , plus d’eEroi pour! le crime , plus. d’ -

Syle pour l’indigence. Le hideux suicide
’dénonce au gouvernement le désespoir des

malheureux qui l’accusent. Le peuple se
démoralise de la manière la plus effrayai
te; et l’abolition du culte , jointe à l’absence

totale déducation publique , prépare à la“

FranCe une génération dont l’idée seule,

lait frissonner,
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Lâches optimistes ! voilà donc l’ordre de

choses que vous craignez de voir chan-
ger! SOrtez , sortez de votre malheureuse
léthargie! au lieu de montrer au peuple les
maux imaginaires qui doivent résulter d’un

changement, employez vos talens à lui faire
i desirer la commotion douce et rassainis-
sante , qui ramènera le Roi sur son trône ,

et l’ordre dans la France. ’
Montrez- nous , hommes trop préoccupés,

montrez- nous ces maux si terribles, dont
on vous menace pour vous dégoûter de la
Monarchie; ne voyez-vous pas que vos
institutions républicaines n’ont point de ra-

cines, et qu’elles ne sont que posés: sur .
votre sol, au lieu que les précédentes y
étoient plantées. Il a fallu la hache pour ren-

verser celles-ci; les autres céderont à un
souille et ne laisseront point de traces. Ce
n’est pas tout-alan la même chose, sans
doute , d’ôter à un président à mortier sa;
dignité héréditaire qui étoit une propriété,

ou de faire descendre de son siège un juge
temporaire qui n’a point de dignité. La
révolution a beaucoup fait souffrir,parcç-
qu’elle a beaucoup détruit; parce qu’elle

a violé brusguement et durement tentes
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les propriétés, tous les préjugés et toutes

les coutumes; parce que toute tyrannie
plébéienne étant , de sa nature , fougueu-

se , insultante et impitoyable; celle qui a
opéré la révolution Françoise a dû pousser

ce caractère à l’excès; l’univers n’ayant

jamais vu de tyrannie. plus basse et plus
absolue. l

L’opinion est la fibre sensible de lhom-

me : on lui fait pousser les hauts cris quand
on le blesse dans cet endroit; c’est ce qui
a rendu la révolution si douloureuse , parce
qu’elle a foulé aux pieds toutes les grau-g

deurs d’opinion. Or, quand le rétablis-î

sennent de la Monarchie causeroit à un-
aussi grand nombre d’hommes les mêmes
privations réelles , il y auroit toujours une
différence immense , en ce. qu’elle ne détrui-g

toit aucune dignité; car il n’y a point de
dignité en France , parla raison qu’il n’y a.

point de souveraineté.
i Mais , à ne considérer même que les prie

varions physiques , la différence ne seroit
pas moins frappante; La puissance user-j
patrice immoloit les innocens; le Roi par-ï
donnera aux coupables: l’une abolissoit les
propriétés légitimes a l’autre réfléchira sa):
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devise :Diruit , ædi au , muta! quadrant ronin-
dis. Après sept ans d’efforts elle n’a pu

encore organiser une école primaire ou
une fête champêtre: il n’est pas jusqu’à

ses partisans qui ne se moquent de ses
loix , de ses emplois, de ses institutions,
de ses fêtes , et même de ses habits : l’au-

tte , bâtissant sur une base vraie , ne tâton-
nera point: une force inconnue présidera
à ses actes; il n’agira que pour restaurer:
or , toute action régulière ne tourmente

que le mal. ,C’est encore une grande erreur d’ima-Î

giner que pie peuple ait quelque chose à
perdre au rétablissement de la Monarchie;
car le peuple n’a gagné qu’en idée au bou-

leversement général z Il a droit à toutes les

places, dit-on; qu’importe? Il s’agit de
savoir ce qu’elles. valent. Ces places , dont
on fait tant de bruit et qu’on offre au peu-
ple comme une grande conquête , ne sont
rien dans le fait au tribunal de l’opinion.
L’état militaire même, honorable en France

pardessus tous les autres , a perdu son
éclat: il n’a plus de grandeur d’opinion;

et la paix rabaissera encore. On menace
les
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les militaires du rétablissement de la me:
narchie, et personne n’y a plus d’intérêt

qu’eux. Il n’y a rien de si évident que la

nécessité où sera le Roi de les maintenir à
leur poste; et il dépendra d’eux , plutôt ou

plus tard , de changer cette nécessité de
politique en nécessité d’alÎection , de devoir

et de recannoissancer Pur une combinai-
son extraordinaire de (circonstances , il n’y
’a rien dans eux qui puisse choquer l’opi-

nion la plus royaliste. Personne n’a droit
de les mépriser , puisqu’ils ne combattent

que pour la France: il n’y a entre eux et
le Roi anomie barrière de préjugés capa-

ble de gêner ses devoirs: il est François
avant tout. Qu’ils se souviennent de (laques

II, durant le combat de la Hogue, applau-
dissant, du bord de la mer , à la valeur.
de ces anglois qui aclievoieutdele détrô-s
mer: pourroient-ils douter que le Roi ne
soit lier de leur valeur , et ne les regarde
dans son coeur comme les défenseurs de
l’intégrité de son royaume? N’a- t -il pas:

applaudi publiquement à cette valeur, en L
regrettant (il le falloit bien) qu’elle ne se
deployât pas pour une meilleure cause? “N’a:
141 pas félicité les braves de l’armée de

M
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Condé d’avoir vaincu de: hai-.743 que Furtif“

le plus profond travail/oit depuis si long-mn: à
nourrir .3 ( i) Les militaires François , après ’

leurs victoires, n’ont plus qu’un besoin :
c’est que la souveraineté légitime vienne

légitimer leur caractère; maintenant on
les craint et on les méprise. La plus pro-
fonde insouciance est le prix de leurs tra-
vaux , et leurs concitoyens sont les hommes
de l’univers les plus indifférens aux triom-
phes de l’armée: ils vont souvent jusqu’à

détester ces victoires qui nourrissent l’hu-
meur guerrière de leurs maîtres. Le réta-

blissement de la Monarchie donnera subi-
tement aux militaires une haute place dans
l’opinion; les talens recueilleront sur leur
route une dignité réelle, une illustration
toujours croissante , qui sera la propriété
des guerriers, et qu’ils transmettrons à
leurs enfans; cette gloire pure, cet éclat
tranquille , vaudront bien les mentions ho-
norables , et l’ostraoisme de l’oubli quia

,succédé à l’échafaud.

(1) Lettre du Roi au prince de Condé, du 3
janvier 1797 , imprimée dans tous les papiers pu.

Mica. ’



                                                                     

p

G 179 )
Si l’on envisage la question sous un point

ile vue plus général, on trouvera que la
Monarchie est, sans contredit, le gouvera a
nement qui donne le plus de distinction à
un plus grand nombre de personnes. La
souveraineté, dans cette espèce de gou-
vernement , possède assez d’éclat pour en

communiquer une partie , avec les grada-
tions nécessaires, à une foule d’agens qu’elle

distingue plus bu moins. Dans la Républi-
que , la souveraineté n’est point palpable

comme dans la Monarchie; c’est un être
purement moral, et sa grandeur est in-
communicable: aussi les emplois ne sont
rien dans les républiques hors de la ville
ou réside le gouvernement; et ils ne sont
rien encore qu’en tant qu’ils sont occupés

par des membres du gouvernement ; alors
c’est l’homme qui honore l’emploi , ce n est

point l’emploi qui honore l’homme: celui-

ci ne brille point comme agent mais comme

portion du souverain. .
On peut voir dans les vavinres qui

obéissent à des républiques, que les em-
plois (si l’on excepte ceux qui sont réser-

.vés aux membres du souverain) élèVent
très- peu les hommes aux yeux de leurs

.l M z
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Semblables; et ne signifient presque rien
dans l’opinion; car la république , par sa
nature , est le gouvernement qui donne le
plus de droits au plus petit nombre (Thom-
mes qu’on appelle le souverain, et qui en ôte le

plus à tous les autres qu’on appelle sujets.

Plus la république approchera de la
démocratie pure , et plus l’observation sera

frappante. i
. Qu’on se rappelle cette foule innombrable
d’emplois (en faisant même abstraction
de toutes les places abusives) que l’ancien
gouvernement de France présentoit à l’am-

bition universellew Le clergé séculier et
régulier, l’épée, la’ robe, les finances,

l’administration , etc. que de portes ouver-
tes à tous les talens et à tous les genres
d’ambition! Quelles gradations incalcula-
bles de distinctions personnelles. De ce
nombre infini de places, aucune n’étoit
mise par le droit au-dessus des préten-“
tians du simple citoyen: (I) il y en avoit

(I) La fameuse loi qui excluoit le TiersJîmt du
service militaire, ne pouvoit être exécutée n’était

simplement une gaucherie ministérielle , dont: la pas-
sion a parlé comme d’une loi fondamentale.
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des propriétés précieuses, qui faisoient réel-

lement du propriétaire un notable , et qui
n’appartenoient exclusivement qu’au Tiers-4
État.

Que les premières places fussent de plus
difficile abord au simple citoyen, c’étoif

une. chose très-raisonnable. Il y a trop
“de mouvement dans l’Etat, et“ pas assez.

de subordination , lorsque tous peuvent prée
tendre à tout. L’ordre exige qu’en général «

les emplois soient gradués comme l’état

des citoyens, et que les talens ,. et quel-
quefois même la simple protection abais-
sent les barrières qui séparent les dilïéaé

rentes classes. De cette manière , il y a
émulation sans humiliation, et mouve-
ment sans destruction; la distinction atta-
chée à un emploi n’est même produite,

comme le mot le dit, que par ladilii-
culté plus ou moins grande d’y parvenir;

Si l’on objecte que ces distinctions sont
mauvaises , on change l’état (le la question;

mais je dis: si vos emploisn’élèvent point

peut; qui les possèdent, ne vous vantez
pas de les donner à tout le monde; car ,
yens ne donnerez rien; Si au contraire;-

“M3



                                                                     

(18:5)
- les emplois sont et doivent être des dîstinci
tions, je répète ce qu’aucun homme de
bonne foi ne pourra me nier; que la Mo-

, narchie est le gouvernement qui , par
les seules charges , et indépendamment
de la noblesse, distingue un plus grand
nombre d’hommes du reste de leurs conci-
IOyens.

Il ne faut pas être la dupe, d’ailleurs , de
cette égalité idéale qui n’est que dans les

mots. Le soldatqui a le privilège de parler
à son oŒcier avec un ton grossièrement
familier, n’en est pas pour cela son égal.
L’aristocratie des places , qu’on ne pouvoit

appercevoir d’abord dans le bouleverse-
ment général , commence à se former , la

noblesse même reprend son indestructible
influence. Les troupes de terre et de mer
sont déja commandées , en partie , par des
gentilshommes , ou par des élèves que l’an-

cien régime avoit ennoblis en les agrégeait;

à une profession noble. La république a
même obtenu par aux ses plus grands suc-

V cès. Si la délicatesse, peut être malheureuse,
de la noblesse française ne l’avait pas écar-

tée de la France , elle commanderoit déia
par-tout; et c’est une chose assez com-4
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mune d’y entendre dire : que si la noblesse
avoit voulu , on lui auroit donné tous les emplois.

Certes , au moment où j’écris (4 janvier

1797) la république voudroit bien avoir
sur ses vaisseaux les nobles qu’elle afait
massacrer à Quiberone

Le peuple , ou la masse des citoyens n’a

donc rien à perdre; et au contraire, il a tout
à gagner au rétablissement de la Monar-
chie, qui ramènera une foule de distinctions
réelles, lucratives et même héréditaires,

à la place des emplois passagers et sans
dignité que donne la république..

Je n’ai point insisté sur les émolumens

attachés aux places , puisqu’il est notoire

que la république ne paie point ou paie.
mal. Elle n’a produit que des fortunes
scandaleuses: le vice seul s’est enrichi à
son service.”

J e terminerai cet article par des obser-
vations qui prouvent clairement (ce me
semble) que le danger qu’on voit dans la
contre révolution, se trouve prérisement
dans le retard de ce grand changement.

La famille des Bourbons ne peut être
atteinte par les chefs de la république: elle
existe ;.ses droits sont visibles , et son silane e-

M4
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parle plus haut, peut-être, que tous les
manifestes possibles.

C’est une vérité qui saute aux yeux , que

la république Françoise , même depuis
qu’elle semble avoir adouci ses maximes,
ne peut avoir de véritables alliés. Parisa
nature , elle est ennemie de tous les gou-
vernemens: elle tend à les détruire tous;
ensorte que tous ont un intét êt à la détruire.

La politique peut sans doute donner des
alliés à la république; (1) mais ces allian-

ces sont contre nature, ou, si l’on veut,
la France a des alliés, mais la république
Frarçoise n’en a point. i

Amis et ennemis s’arcorderont toujours
pour donner un Roi à la France. On cite
Souvent le succès de la révolution Anglaise
dans le dernier siècle; mais qu’elle (litré-
rence l La Monarchie n’étoit pas renversée

en Angleterre. Le Monarque seul avoit

(1) Scimux, et han: veniumpctiquuc danzusqtù
Vicissim.

Sed non ut placidi: canant ianïtia. nan ut,
Srrpente: ambla geminmtur, tygribus agni.

C’eft ce que certains cabinets peuvent dire de
mieux à l’Europe qui les interroge.
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disparu pour faire place à un autre. Le
sang même des Stuarts , étoit sur le trône;
et c’étoit de lui que le nouveau Roi tenoit

son droit. Ce Roi étoit de son chef un
prince fort (le toute la puissance de sa
maison et de ses relations de famille. Le
gouvernement d’Angleferre n’avoit d’ail-

leurs rien de dangereux pour les autres:
c’étoit une Monarchie comme avant la
révolution: cependant, il s’en fallut de
bien peu qchaques II ne retint le sceptre:
et s’ilavoit eu un peu plus de bonheur ou
seulement un peu plus d’adresse, il ne lui
auroit point échappé; et quoique l’Angle-

terre’eût un Roi; quoique les préjugés
religieux se réunissent aux préjugés politi- v

(lues pour exclure le Prétendant; quoique
la situation seule“ (le ce Royaume le défeu-

dît contre une invasion; néanmoins, jus-
qu’au milieu de ce siècle , le danger d’une

seconde révolution a pesé sur l’Angleterre.

Tout a tenu , comme on sait , à la bataille
de Cul/011’811.

l En France , au contraire , le gouverne--
ment n’est pas Monarchique; il est même
l’ennemi de toutes les Monarchies envi-
ronnantes; ce n’est point un prince qui
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commande; et si jamais l’Etat est attaqué;

il n’y a pas d’apparence que les pareus
étrangers des Pentarques lèvent, des trou-
pes pour les défendre. La France sera donc
dans un danger habituel de guerre civile:
et ce danger aura deux causes constantes,
car elle aura sans cesse à redouter les
justes droits des . . . . . . Bourbons,
ou la politique astucieuse des autres Puis-
sances qui pourroient essayer de mettre à
profit les circonstances. Tant que le trône
de France serai occupé par le souverain
légitime , nul prince dans l’univers ne peut

songer à s’en emparer; mais tant qu’il

est vacant, toutes les ambitions royales
peuvent le convoiter et se heurter. D’ail-
leurs , le pouvoir est à la portée de tout le
monde , depuis qu’il est placé dans la
poussière. Le gouvernement regulier ex-
clut une infinité de projets; mais sous.
l’empire d’une souveraineté fausse , il n’y

a point de projets chimériques; toutes les
passions sont déchaînées, et floutes ont
des espérances fondées. Les poltrons qui re-

poussent le Roi de peur de la guerre civile ,
en préparent justement les matériaux. C’est

parce qu’ils veulent follement le repos et la.
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constitution; qu’ils n’auront ni le repos ni
la constitution. Il n’y a point de sécurité
parfaite pour la France dans l’état où elle

est. Le Roi seul, et le Roi légitime, en
élevant du haut de son trône le sceptre
deCharlemagne, peut éteindre ou désar-
mer toutes les haines , tromper tous les pro-
jets sinistres , classer les ambitions en clas-
sant les hommes , calïner les esprits agités;

et créer subitement autour du pouvoir
cette enceinte magique qui en est la vés
ritable gardienne.

Il est encore une réflexion qui doit être“

sans cesse devant les yeux des François
qui font portion des autorités actuelles, et
que leur position met à même d’influer sur

le rétablissement de la Monarchie. Les
plus estimables de ces hommes ne doivent
point oublier qulils seront entraînés , plutôt

ou plus tard , par la force des choses; que le
temps fuit et que la gloire leur échappe.
Celle dont ils peuvent jouir est une gloire
de comparaison :ils ont fait cesser les mas-
sacres; ils ont tâthé de sécher les larmes
de la Nation : ils brillent, parce qu’ils ont
succédé aux plus grands scélérats qui aient

souillé ce globe; mais lorsque cent causes
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dans la force du terme , sera pour eux; et
leurs nomsà jamais obscurs , demeureront
ensevelis dans l’oubli. Qu’ils ne perdent donc

jamais de vue l’auréole immortelle qui doit

environner les noms des restaurateurs de la
Monarchie. Toute insurrection du peuple ,
contre les nobles , n’aboutissant jamais qu’à

une création de nouveaux nobles: on voit
déjascomment se formeront ces nouvelles
races, dont les circonstances hâteront l’il-
lustration ; et qui,dès leur berceau, pour-g
ront prétendre à tout.

g. 2.
Des biens Nationaux.

On effraie les François de la restitution
des biens nationaux; on accuse le Roi de
n’avoir osé toucher , dans sa déclaration , à

cet article délicat. On pourroit (lire à une
très-grande partie de la Nation: que vous
importe? et ce ne seroit peut-être pas tant
mal répondre. Mais pour n’avoir pas l’air
d’éviter les difficultés , il vaut mieux obser-

ver que l’intérêt visible de la France , en
général, à l’égard des biens nationaux ,1,

:34,
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et même l’intérêt bien entendu des acquéë

Lreurs de ces biens, en particulier, s’accorde

avec le rétablissement de la Monarchie.
Le brigandage exercé à l’égard de ces biens

frappe la conscience la plus insensible. Per-
sonne ne croit à la légitimé de ces acqui-
sitions ; et celui-même qui déclame le plus
éloquemment sur ce sujet, dans le sens de
la législation actuelle , s’emprese de reven-

dre pour assurer son gain. On n’ose pas
“jouir pleinement; et plus les esprits se red »

froidiront, moins on osera dépenser sur
ces fonds. Les bâtimens dépériront, et l’on

n’osera de long-temps en élever de nou-,
veaux : les avances seront faibles; le capi-Z
tal de la France dépérira considérablement.“

Il y a déja beaucoup de mal dans ce gen-
re, et ceux qui ont pu réfléchir sur» les
abus des décrets, doivent comprendre ce
que c’est qu’un décret jetté sur le tiers,

peut-être, du plus puissant royaume de

l’Europe. i i
Très- souvent, dans le sein du corps

législatif, on a tracé des tableaux frappans
de l’état déplorable de ces biens. Le mal

ira toujours en augmentant, jusqu’à ce que
t la conscience publique n’ait plus de doute
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sur la solidité de ces acquisitions; mais
quel œil peut appercevoir cette époque?

A ne considérer que les possesseurs , le 7’

premier danger pour eux vient du gouver-
nement. Qu’on ne s’y trompe pas; il ne lui

est point égal de. prendre ici ou là: le plus
injuste qu’on puisse imaginer, ne deman- ’ ’

dora pas mieux que de remplir ses coffres
en se faisant le moins d’ennemis possible.
Or , on sait à quelles conditions les ache-
teurs ont acquis: on sait de quelles manœuo
vres infames, de quel agio scandaleux
ces biens ont été l’objet. ne vice primitif
et continué de l’acquisition est indélébile à

tous les yeux; ainsi le gouvernement Fran-;
çois ne peut ignorer qu’en pressurant ces
acquéreurs , il aura l’opinion publique pour

lui , et qu’il ne sera injuste que pour eux;
d’ailleurs , dans les gouvernemens popu-
laires , même légitimes , l’injustice n’a point

de pudeur; on peut juger de ce qu’elle sera
en France , où le gouvernement, variable
comme les personnes , et manquant d’iden-
(lité , ne croit jamais revenir sur son pro-
pre ouvrage en renversant ce qui est fait.

Il tombera donc sur les biens nationaux
dès qu’il le pourra. Fort de la conscience ,



                                                                     

( l9t ) .et (ce qu’il ne faut pas oublier i) de la
jalousie de tous ceux qui n’en possèdent
pas , il tourmentera les possesseurs, ou par
de nouvelles ventes modifiées d’une cer-
taine manière , ou par des appels généraux

èn supplément de prix, ou par des im-
pôts extraordinaires; en un mot, ils ne
seront jamais tranquilles.

Mais tout est stable , sous un gouver-
nement stable; ensorte qu’ilimporte même
aux acquéreurs des biens nationaux que
la Monarchie soit rétablie, pour savoir à
quoi s’en tenir. C’est bien malëà- propos

qu’on a reproché au Roi de n’avoir pas

parlé clair sur ce point dans sa déclara-
tion: il ne pouvoit le faire sans une extrê-
me imprudence. Une loi sur ce point, ne
sera peut-être pas , quand il en sera temps,
le tour de force de la législation. l

Mais il faut se rappeller ici ce que j’ai
dit dans le chapitre précédent; les conve-
nances de telle ou telle classe d’individus
n’arrêteront point lai contre-révolution.
Tout ce que je prétends prouver, c’est
qu’il leur importe, que le petit nombre
d’hommes qui peut influer sur ce grand
évènement, m’attende pas que les abus

C
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accumulés de l’anarchie le rendent inévîè

table , et l’amènent brusquement; car plus

le Roi sera nécessaire , et plus le sort de s
tous ceux qui ont gagné à la révolution
doit être dur.

g. 3. -

Des vengeances.

Un autre épouvantail, dont on se Sert
pour faire redouter aux Frangois le retour
de leur Roi ,t ce sont les vengeances dont.
ce retour doit être accompagné. I

. Cette objection, comme les autres, est .
sur- tout faite par des hommes d’esprit qui
n’y croient pointi il est cependant bon de
la discuter en faveur des honnêtes gens
qui la croient fondée.

Nombres. d’écrivains royalistes ont re-Ë

poussé , comme une insulte, ce desir de ven-
geance qu’on. supposeàleur parti; un seul

va parler pour tous: je le cite pour mon
plaisir et pour celui de mes lecteurs. On
ne m’accusera pas de le choisir parmi les .

royalistes à la glaca. i . v
a Sous l’empire d’un pouvoir illégitime ;r

a) les plus horribles vengeances soutât craint,

i i a dre; i
l
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a tire; car qui auroit le droit de les fép’ti-ï;

mer? La victime ne peut inquuer à serf
aide l’éntorité des [dix qui n’existent pas g”

et d’un gouvernement qui n’est que l’eau-I:

vre du crime et de l’usurpation.
n Il en est tout autrement d’an gduverê.

a nement assis sur ses bases sacrées , and?
a» tiques , légitimes; il a le droit d’étouffer

a)“ les plus justes vengeances , et de punir
:5 à l’instant du glaive des loi]: quiconque

a se livre plus au Sentiment de la nature .
v a qu’à celui. de ses deVOirs;

» Un gouvernement légitime a seul le
a droit de proclamer l’amnistie,- et les

mayens dela faire observera
au” Alors , il est démontré“ que le plus pari.

fait , le plus pur des rayalistes , le plus
grièvement outragé dans ses pareuse, dans
ses propriétés ,-.doit être puni- de mort; l
sous un gouvernement légitime ,1 s’il ose

n..venger lui- même ses propres injures;
i Quand le Roi lui en a commandé la

88:55

i a pardon.
ç

C’est donc so’u’s un gouvernement fondé

a sur nos loix , que l’amnistie peut être sûre!
a ment accordée , et qu’elle peut être sévë:

a renient observéem
N.
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i: Ah! sans doute, il seroit facile de (lied
cuter jusques à quelpoint le droit du Roi
peut étendre une amnistie. Les excep-
tions que prescrit le premier de ses de-
voirs sont bien évidentes. Tout ce qui fut
teint du sang de Louis XVI n’a de grace
à espérer que de Dieu; mais qui oseroit
ensuite tracer d’une main sûre les limites
ou doivent s’arrêter l’amnistie et la clé-

mence du Roi? Mon cœur et ma plume
s’y refusent également. Si quelqu’un ose

jamais écrire sur un pareil sujet , ce Sera,

sans clou-te , cet homme rare et unique
peut-être, s’il existe , qui lui- même n’a

jamais failli dans le cours de cette horri-
ble révolution, et dont le cœur, aussi

. pur que la conduite , n’eût jamais besoin

«de grave. (1) n
La rai-sons et le sentiment ne sauroient

s’exprimer avec plus de noblesse. Il faudroit
plaindre l’homme qui ne reconnaîtroit pas ,’

dans ce morceau», l’accent de la conviction.

nan-naannanesaana”

’ (i) Obrenmtz’on: sur la conduite de: Puisrancc:
aminée: , par M. le Comted’xlntraigues , 1794; avants

propos , p). xxxiv et suiv.AA4-A -2



                                                                     

tiçs)’,e DE: thaïs après la date de Ôét émît , lé.

Roi a prononcé dans sa déclaratidn,’ c6

friot si Connu et si dignè de l’êtreË Qui
oseraie . se venger qu’ici le Roi [maori/2e 2’ . 

Il n’a  ëx’cepté del’àmnisiie que ceu’x quî

î/dtè’œn’t là mort de Louis XVI; les cdopéï

iateurs , les insftü mais directs ei immédiats”
de sbh supplice g ët les mèmbi’es dg trîbuhal;

i’éilohitionnaire,“ (jùi ehiloya à l’échafaud

la Reine et madame Eliâabeth.’ Cherchant.
même à reétreindre l’anathème à l’égard

des premiers; aütanf que la cônscîence et?
Î’hoxîneur le lui paimettoièùf; il n’a pôihtl

inîs au ràiig des parricides èèüx donf il est

permis de croire qu’ils ne se hâlèrent aux assai;

sinslde Louis XVI que dém le dessala de le sauver;v
A l’égard riiêïiïe de ces Monstres que ga posté-4

iite’ne hammal; qù’avec inorreur, le Roi s’est CÔù’:

famé de dire (khaki autant de meSuèe qu]: de;

fusticè; que la Frdnce entière“ appel/tisai. la“.

têtes le glawe de la faséiez. V ’- - Il“;
Par dette ph’taSe,“ il n’éât poînf pfïvâ

du drôif de “faire grâce en pattiCuüér: C’est?

àux côùpa’bles à Voir ce qu’ils pourroientr

mettre dans la balance. pôùr faire équîlib’re”

à lem forfait. Monk se servit d’3 ngolsby pouf

N i
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arrêter Lambert. On peut faire encore mieux
qu’ingolsby. I

J’observerai de plus , sans prétendre

aniblir la juste horreur qui est due aux
meurtriers de Louis XVI, qu’aux yeux de
la justice divine, tous ne sont pas égale-
ment coupables. Au moral comme au phy-
sique, la force de la fermentation est en
raison des masses fermentantes. Les 7o
Juges de Charles le” étoient bien plus
maîtres d’eux-mêmes que les juges de Louis

XVI. Il y eut certainement parmi ceux-ci
des coupables bien délibérés , qu’il est im-j

possible de détester assez ; mais ces grands
c0upables avoient eu l’art d’exciter une telle

terreur; ils avoient fait sur les esprits moins
rigoureux une telle impression , que plue;
sieurs députés , je n’en doute nullement;

furent privés d’une partie de leur libre
arbitre. ll est diHicile de se former une idée
nette du délireindélinissable et surnaturel ,’
qui s’empara de l’assemblée. à l’époque du

îugement de Louis XVI. Je suis persuadé.
que plusieurs des coupables , en se rappel:
l’ant cette funeste époque, croient avoir
fait un mauvais rêve; qu’ils sont tentés de
douter de ce qu’ils on fait , et qu’ils s’ex:
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pliquent moins à eux-mêmes que nousÎne

pouvons les expliquer.
Ces coupables , fâchés et surpris de l’être;

devroient tâcher de faire leur paix. V
Au surplus , ceci ne regarde qu’eux ; car

la Nation seroit bien vile , si elle regardoit;
comme un inconvénient de la contre-révo-î

lution, la punition de pareils hommes;
mais pour ceux-mêmes qui auroient cette

, wfaiblesse , on peut observer que la Provi-. “
dence a déja commencé la punition des
coupables: plus de soixante régicides , par-
mi les plus coupables , ont péri de mort
violente ; d’autres périront sans doute , ou V

quitteront l’Europe avant que la France
ait un Roi; très-peu tomberont entre les

mains de la justice. p
Les François , parfaitement tranquilles

sur les vengeances judiciaires, doivent l’être

de même sur les vengeances particulières :
ils ont à cet égard les protestations. les plus
solemnelles; ils “tout la parole de leur Roi;

il ne leur est pas permis de craindre.
i Mais comme il faut parler à tous les
esprits, et prévenir toutes les objections;
comme il faut répondre même à ceux qui
ne croient point à l’honneur et à la foi, il

N 3
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faut prouver que les vengeances partion-
lières ne sont pas possibles.

Le Souverain le plus puissant n’a que
“fieux bras; il n’est fort que par les instru-
mens qu’il emploie , et que l’opinion lui
soumet. Dr, quoiqu’il soit évident que le
Boi, après la restauration supposée , ne
cherchera qu’à pardonner , faisons 8 pour
pettre les choses au pire , une supposition
toute contraire, Comment s’y prendroit-il ,1
s’il vouloit exercer des vengeances arbi:-
traires? L’année Françoise, telle que nous

la cannoissqns, seroit-elle un instrument;
bien souple entre ses plains? L’ignorance
et la mauvaise foise plaisent àreprésenteç

ce Roi futur comme un Louis XVI, qui,
semblable au Jupiter d’Homère , n’avait
qu’à froncer le sourcil pour ébranler la;
France. On ose à peine prouver combien
cette supposition est fausse. Le pouvoir,
çle la souveraineté est tout moral ;’ elle

commande vainement si ce pouvoir n’est;
pas pour elle; et il faut le posséder:
dans sa plénitude pour en abuser. Le Bot
France qui montera sur le trône de
ses ancêtres , n’aura sûrement pas l’envie

si? °9œnêenceïpaï des abus; et 5’31 remit;

, .
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elle seroit vaine , parce qu’il ne seroit pas

assez fort pour la contenter. Le bonnet
rouge , en touchant le front royal, a fait
disparaître les traces de l’huile sainte: le

charme est rompu: de longues profana-
tions ont détruit l’empire divin. des préjugés

nationaux ; et long-temps encore , pendant
que la froide raison courbera les corps , les
esprits resteront debout On fait semblant
delcraindre que le nouveau Roi de France
ne sévisse contre ses ennemis: l’infortuné!

pourra-t- il seulement récompenser ses
amis? (I )

Les François ont donc deux garans in;
faillibles contre les prétendues vengeances
dont on leur fait peur, l’intérêt du Roi et
son impuissance. ( z )

(x) On connoît la plaisanterie de Charles Il sur le
pléonasme de la formule angloîse, AMNlSTIE ET

OUBLI: Je comprends,dlt.il; amnistie pour me: cn-
ncmi: , et oubli pour me: amis.

(z) Les évènemens ont justifié tonies ces prédic-

tions du bon sens. Depuis que cet ouvrage est achevé ,
le gouvernement François a publié les pièces de deux

conspirations découvertes , et qui se jugent d’une
. manière un peu dilïc’rente: llune jacobine, et l’autre
a, royaliste. Dans le drapeau du jacobinisme il étoit écrit:

N4



                                                                     

(zoo)Le retour des émigrés fournit encore aux e

adversaires de la Monarchie un sujet inta-
rîssabie de craintes imaginaires; il import;
“de dissiper cette vision,

La première chose à remarquer, c’est-
qu’il est des propositions vraies dont la

,wérité n’a qu’une époque; cependant ,on

,s’accoûîume à les répéter long-temps après

que le temps les a rendues faùsses et même
ridicuies. Le parti attaché Ë la révolution
pouvoit craindre le retour des émigrés peu
de temps après la ïoî qui les proscrivit: je
n’affirme point cepehdant qu’ils eussent
raison; mais qu’importe ?c’est là une ques-

tion puremth oiseuse , dont il seroit très:-
înutile de s’occuper, La question-est de
savoir si, dans a moment, la rentrée des
émigrés a quelque chose de dangereux

pour fla Frahce. l v’ La Noblesse envoya 2,84. députés à ces

gîtais-Généraux de funeste mémoire, qui

mon à tous nos ennemis,- et dans celui du royalisme :

grand taureaux qui ne la refuseront par. Pour cm.-
yéçher le peuple de tirer les conséquences , on lui a dit

guç le parlement devqit annullçr l’amnistie royale;

mais serte bêtise Passe k maæmum; sûrement 91.19

a; fera pas fortune, ,
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Ont produit leur ce que nous avons vu. Par
un travail fait sur plusieurs baillages , on
n’a jamais trouvé plus de 80 électeurs pour

uni député. Il n’est pas absolument impos-

sible que certains bailliages aient présenté

un nombre plus fort; mais il faut aussi
tenir compte des individus qui ontiopiué
dans plus d’un bailliage.

Tout bien considéré , ont peut évaluer à

25,000 le nombre des chefs de fa mille nobles
qui députèrent aux Etats-Genéraux; et en

multipliant par 5 , nombre commun altri-.
bué , comme on sait , à chaque famille;
nous aurons 125,000 têtes nobles. Prenons
130,000 , pour caver au plus fort : ôtons les
femmes ; restent 65,000. Retranchons de ce
dernier nombre , 1°. les nobles qui ne sont
jamais sortis; 2°. ceux qui sont rentrés; 3°;
les vieillards ; 4°. les enfans; 5°. les malades;

6°. les prêtres; 7°. tous ceux qui ont péri

par la guerre , par les supplices , ou par
l’ordre seul de la nature; il restera un
nombre qu’il n’est pas aisé de déterminer

au justeÏmais qui , sous tous les points de
yue possibles , ne sauroit alarmer la France;

(Un Prince , digne de son nom , mène aux

combats .5 ou 6,099 hommes au plus;ca
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près , tout composé de nobles , a fait preuve
d’une valeur admirable sous des drapeaux
étrangers; mais , si on l’isole , il disparaît.

Enlin , il est clair que, sous le rapport
militaire, les émigrés ne sont rien et ne

peuvent rien. .
Il y a de plus une considération qui se

rapporte plus particulièrement à l’esprit de

cet ouvrage, et qui mérite d’être devez
lappée. ’

Il n’y a point de hasard dans le monde;
et même dans un sens secondaire il n’y a
point de désordre , en ce que le désordre
est ordonné par une main souveraine qui
le plie à la règle , et le force de concourir
au but.

Une révolution n’est qu’un mouvement

politique , qui doit produire un certain effet
dans un certain temps. Ce mouvementa
ses loix; et en les observant attentivement
dans une certaine étendue de temps, on
peut tirer des conjectures assez certaines
pour l’avenir. Or, une des loi: de la révo-
lution Françoise , c’est que les émigrés ne

peuvent l’attaquer que pour leur malheur g
et sont totalement exclus de l’oeuvre quel:

çonque qui s’opère, I
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Depuis les premières chimères de la

contre - révolution , jusqu’à l’entreprise

à jamais lamentable de Quiberon , ils
n’ont rien entrepris qui ait réussi, et même

qui n’ait tourné contre eux. Non- seulement

ils ne réussissent pas , mais tout ce qu’ils
entreprennent est marqué d’un tel caractère

d’impuissance et de nullité , que l’opinion

s’est enfin accoutumée à les regarder com-

me des hommes qui s’obstinent à défendre

un parti proscrit; ce qui jette sur eux une
défaveur , dont leurs amis même s’apper:

Suivent. .
Et cette défaveur surprendra peu les hom:

mes qui pensent que la révolution Franà
çoise a pour cause principale la dégradation.

morale de la Noblesse. l
M. de St. Pierre observe quelque part;

dans ses Études “de la Nature, que Si l’on

compare la figure des nobles François àI’

celle de leurs ancêtres, dont la peinture
et la sculpture nous ont transmis les traits
on voit à l’évidence que ces races ont dégé-Ï

péré.

’ On peut le croire sur ce point mieux
que sur les effusions polaires et sur. la figure

se la * t



                                                                     

( au )Il y a dans chaque Etat un certain nom-1
bre de familles qu’on pourroit appeller co-
souveraines , même dans les Monarchies: car
la Noblesse , dans ces gouvernemens , n’est

l qu’un prolongement de la Souveraineté. Ces

familles sont les dépositaires du feu sacré ; il
s’éteint , lorsqu’elles cessent d’être vierges.

C’est une question de savoir si ces fa-
milles , une fois éteintes , peuvent être par-
faitement remplacées. Il ne faut par croire
au moins , si l’on veut s’exprimer exacte-

ment, que les Souverains puissent ennoblir.
.Il y a des familles nouvelles qui s’élancent ,

pour ainsi dire, dans l’administration de
l’Etat; qui se tirent de l’égalité d’une ma-

nière frappante , et s’élèvent entre les autres

Comme des baliveaux vigoureux au milieu
d’un taillis. Les Souverains peuvent sanc-
tionner ces ennoblissemens naturels; c’est à

quoi se borne leur puissance. S’ils contra-

rient un trop grand nombre de ces enno-
blissemens , ou s’ils se permettent d’en faire

trop de leur pleine puissante , ils travaillent à

la destruction de leurs Etats. La fausse
Noblesse étoit une des grandes plaies de
la France : d’autres Empires moins éclatans
en son fatigués et déshonorés 2 en attendant

d’autres malheurs.
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La philosophie moderne , qui aime tant

parler de hasard, parle sur-tout du hasard
de la naissance ; c’est un de ses textes favoris :

mais il n’y a pas plus de hasard sur ce point
que sur d’autres: il y des familles nobles
comme il y a des familles souveraines:
L’homme peut-il faire un Souverain? Tout
au plus il peut servir d’instrument pour:
déposséder un Souverain , et livrer ses
Etals à un autre Souverain déja Prince. (r)
Du reste, il n’a jamais existé de famille
souveraine dont on puisse assigner l’origine
plébéienne: si ce phénomène paraissoit;

ce seroit une époque du monde. (z)
Proportion gardée, il en est de la Noblesse

comme de la Souveraineté. Sans entrer
dans de plus grands détails, contentons-j
nous d’observer que si la Noblesse abjurer

- (r) Et même la manière dont le pouvoir humain est

employé dans ces circonstances, est toute propre à
l’humilier. C’est ici santour où l’on peut adresser à

l’homme ces paroles de Rousseau: montre-moi ta
puissance ,- je te montrerai ta foibfem.

(2) On entend dire assez souvent que si Richard
Cromweü avoit tu [cg/nie de son père, il tût rendu
le protectorat héréditaire dans sa famille. Ç’esç fort

bien dit!
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les dogmes nationaux , l’Etat est perdu. (i)

Le rôle joué par quelques nobles dans 1d
févolutîon Françoise, est mille fois , je ne
dis pas plus horrible, mais plus terrible que
tout ce qu’on a vu pendant cette révoa

lution. -  ’ Il n’à pas existé de signe plus eËrayanf ;

plus décisif, de l’épouvantable jugement

porté sur la Monarchie Françoise.
On demandera , peut-être, ce. que ces“

fautes peuvent avoir de commun avec les
émigrés , qui les détestent; Je réponds que:

’ (l) Un «me Italien a fait une singulière remarque;
Après avioiriobservé que la Noblesse est gardienne

naturelle et comme dépositaire de la religion nacioà

hale, et que ce caractère est plus frappant à. mesurai
qu’on s’élève vers l’origine des nations et“ des choses ç

il ajoute : Talc/1è de: et”? migrant! rcgno , che muid
afinire ana na’zione ove i nobili disprezanno la Relian“

gione natia.’ (Vice , Principi di Scienza nuova. Lib. 2;

Napoli , un, in 8°. p. 246.)
Lorsque le sacerdoce est membre politique de l’Etat g

et que ses hautes dignités sontioccupées , en général ,“

par la haute NoBlesse, il en résulte la plus forte et
la plus durable de tontes les constitutions possibles. I
Ainsi le philosophisme , qui est le dissolvant univeré
se! , vient de faire son chef d’œuvre“: la Monarchie
Françoi’see

4



                                                                     

A ( 267 5- 1 1. Iles individus qui composent les Nations , les
familles , et même les corps politiques;
sont solidaires: c’est un fait; Je réponds en

second lieu , que les causes de ce que souffre
la Noblesse émigrée , sont bien antérieures
à l’émigraticm. La différence que nous I

appercevons entre tels et tels nobles Étang
gais ,- n’est ,taux yeux de Dieu , qu’une diffé-

rence de longitude et de latitude :- ce n’est
pas parce qu’on est ici ou la , qu’on est ce
qu’on doit être; a tous aux qui disent: Sais
gnan! Seigneur! n’entrcrontpas dans le Royaume,

Les hommes ne peuvent juger que par l’ex-,
térieur; mais tel noble, à Coblentz , pouvoit

aroir de plus grands reproches à se faire;
’ que tel noble du côté gauche dans l’assemb’

hlée dite constituante; Enfin ,« la Noblesse
Françoise ne doit s’en prendre qu’à elle“-

même de tous ses imalheurs ;ret lorsqu’elle“

en sera bien persuadée, elle aura fait un
grand pas. Les exceptions, plus ou moins
nornbreuses , sont dignes des respects des
l’univers; mais on ne peut parler qu’est
général. Aujourd’hui la Noblesse malheu-

reuse (qui ne peut souffrir qu’une éclipse)

doit courber la tête et seæésigner. Union!
elle doit embrasser de bonne gutte “au
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[au qu’en son saint elle n’a pointporte’s 2 en atterri

dant , elle ne doit plus faire d’efforts exté-t

rieurs; peut-être même seroit-il à desirer
qu’on ne l’eût jamais vue dans une attitude

menaçante. En tout cas , l’émigration’fut

une erreur , et non un tort 516 plus grand
nombre croyoit obéir à l’honneur.

Numtn abirc jabot , prohibait disccderc lager.

Le. Dieu devoit l’emporter.

Il y auroit bien d’autres réflexions à faire

sur ce point; tenons-nous-en au fait qui
est évident. Les émigrés ne peuvent rien;

on peut même ajouter qu’ils ne sont rien;
car tous les jours le nombre en diminue ,
malgré le gouvernement, par une suite de
cette loi invariable de la révolution Fran-I
çoise , qui veut que tout se fasse malgré les
hommes et cantre toutes les probabilités.
De longs malheurs ayant assoupli les émie
grés , tous les jours ils se rapprochentde
leurs concitoyens; l’aigreur disparaît; de
part et d’autre on commence à se ressou-
rvenir d’une patrie commune; on se tend
la main , et sur le champ de bataille même ;
on reconnaît des frères. L’étrange amah“

game que nous voyons depuis quelque
temps

x
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temps nÎa point de cause visible; car ce!
,loix sont les mêmes: imais il n’en est pas
moinsxiiéel. Ainsi, il est constant que les
émigrés ne sont rien par le nombre; qu’ils

ne sont rien par la force, et que bientôt il;
ne seront plus rien par la haine. ’ ’ .

Quant aux passions plus robustes d’un
petit nombre d’hommes;on peut néglige:
de s’en occuper.

Mais il estencore une réflexion impord
tante que je ne dois point passer sous silence;
On s’appuie de quelques discours imnprug-I

dens, échappés à des. hommes jeunes;
inconsidérés ou aigris par le malheur , pour

effrayer les François sur: le retour de ces
hommes. J’accorde , pour mettre toutes les

suppositions contre moi ,Ique ces discount:
annoncent réellement des intentions bien
arrêtées : croit- on que ceux qui les ontr
fussent en étàtde les exécuter après le fêla-.6

blissement de la Monarchie Î on se troua»;-
peroit fort, Aumoment même où le gui-v“
vernement àl1,âf,r,.itime se rétabliroit , ces hom-’-

mes dam-oient plus de force que pour
obéir.. LÎanarchie nécessite le vengeance;
l’ordre l’exclu: sévèrement. Tel hommç

gui, dans ce momentpne parle oued;
.0.
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punir ; se trouvera alors envimnné de
circonstances qui le forceront à ne vou-
loir que ce que la loi veut; et, pour son
intérêt même ,- il sera citoyen tranquille , et

laissera la vengeance aux tribunaux. On se
laisse toujours éblouir par le même sophis-
me: un parti a sévi , lorsqu’il étoit dominateur ;

donc leparti contraire sévira , lorsqu’il dominera à

son tour.Rien n’est plus faux.En premier lieu,

ce sophisme suppose qu’il y a de par! et
d’autre la même somme de vices , ce qui
n’est pas assurément. Sans insister beaucoup

sur les vertus des royalistes , je suis sûr au
moins d’avoir pour moi la conscience uni-
Verselle , lorsque j’afBrmerai simplement
qu’il y en a moins du côté de la république.

D’ailleurs, les préjugés seuls, séparés des

’Vertus, assureroient la France qu’elle ne
peut Souffrir , de la part des royalistes ,’rien
de semblable à ce qu’elle a éprouvé de

leurs ennemis.
’ L’expérience a déja préludé sur ce point

peut tranquilliser les François”; ’ils ont vu ,

Bans plus d’une oecasion,*’qï1e le parti-

q’ui avoit tout souffert de la part de ses
ënin’emis gn’a pas su s’en Venger lorsqu’il lès

il ténus en pouvoir. Un petit nombre

..s-.-e

“.5-.. a
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de vengeances , qui ont fait un si grand
bruit , prouvent la même proposition; ce:
on a vu que le déni de justice“ le plus senna;

daleux a pu seul amener ces vengeances,
et que personne ne se seroit fait justice,
si le gouvernement avoit pu ou voulu la

faire. .Il est, en outre“ , de la plus grande évi-i

dance que l’intérêt le plus pressant du Roi
sera d’empêcher les vengeances. Ce n’est

pas en sortant des maux de l’anarchie;
’qu’il voudra la ramener; l’idéemême de

la violenca le fera pâlir , et ce crimes sera
le seul qu’il ne se croira pas en droit du
pardonner.

La France, d’ailleurs , est bien lasse de
convulsions et d’horreurs; ellene veut plus
de sang ; et puisque il’opinion est assez forte
dans ce moment pour comprimer le parti“
qui en voudroit , on peut juger de sa force
à l’époque ou elle aura 11e gouvernement

pour elle. Après des maux aussi longs et:
aussi terribles , les Françoisse; reposeront
avec délices dans les bras de la Monarchie;
Toute atteinte contre cette tranquillité seroit
vîritablenient un crime de le:e-N4:ion, qui

. “r02



                                                                     

( si: ) lles tribunaux nlauroient peut-être pas le
temps de punir.

Ces raisons sont si convaincantes , que
personne ne peut s’y méprendre: aussi , il
ne faut pointêtre la dupe de ces écrits où
nous “voyons une philantropie hypocrite
passer condamnation sur les horreurs de
la révolution , et s’appuyer sur ces excès
pour établir la nécessité d’en prévenir une

seconde. Dans le fait, ils ne condamnent
cette révolution que pour ne pas exciter
contre eux le cri universel: mais ils l’ai-
ment, ils en aiment les auteurs et les ré-
sultats; et de tous les crimes qu’elle a.
enfantés, ils ne condamnent guères que
ceux dont elle pouvoit. se passer. Il n’est

q pas un de ces écrits où l’on ne trouve des
preuves évidentes que lesauteurs tiennent
par inclination au parti qu’ils condamnent

par pudeur.
t Ainsi, les François , toujours dupes, le
Sont dans cette occasion plus que jamais:
ils “ont peut pour eux en général, et ils

n’ont rien àcraindre; et ils sacrifient leur

bonheur pour contenter quelques misé-

rables. ’ ”Que silesthéories les plus évidentes ne
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peuvent convaincre les François , et s’ils ne

peuvent encore obtenir d’eux- mêmes de
croire que la Providence est la gardienne
de l’ordre, et qu’il n’est pas tout-à-fait égal

d’agir contre elle ou avec elle , jugeons au
moins de ce qu’elle fera parce qu’elle a

fait; et si le raisonnement glisse sur nos
esprits , croyons au moins à l’histoire , qui
est la politique expérimentale. L’Angleterre

donna , dans le siècle dernier, à-peu-pr-ès
le même spectacle que la France a donné.
dans le nôtre. Le fanatisme de la liberté ,
échauffé par celui de la religion , y [néné

tra les ames bien plus profondément qu’il

ne l’a fait en France, où le culte de la
liberté s’appuie sur le néant. Quelle diffé-

rence, d’ailleurs, dans le caractère des
deux Nations , et dans celui des acteurs
qui ont joué un rôle sur les deux scènes!
Où sont, je ne dis pas les Hamden , maie
les Cromwel de la France P Et cependant,“

a malgré la fanatisme brûlant des républi-
cains, malgré la fermeté réfléchie du ca-

ractère national, malgré les terreurs trop
motivées des nombreux coupables et sur-i
tout de l’armée , le rétablissement de. la

Monarchie causa-t-il , en Angleterre , des

t O 3



                                                                     

(au)déchiremeus semblables à ceux qu’avoir en:

fauté une révolution régicide P Qu’on nous

montre les vengeances atroces des roya-
listes. Quelques régicides périrent par l’au-

torité des loix; du reste , il n’y eut ni
combats , ni vengeances particulières. Le
retour du Reine fut marqué que par un cri
de joie , qui retentit dans toute l’Angleterre : ,

tous les ennemis s’embrassèrent. Le Roi,
surpris de ce qu’il voyoit , s’écrioit avec

attendrissement z N’est-ce point me faute,
si j’ai été repoussé si long temps par un si bon

peuple ! L’illustre :Clarendon , témoin et
historien intègre de ces grands événemens ,

nous dit , qu’on ne savoit plus 012 étoit ce peuple

qui avoit commis tant d’excès , a privé , pendant

si longvtamps, Je Roi du l’enfant de lège!” sur

diexcellens sujets, . ( x ) l
.C’est-à-dîre queZle peuple ne reconnaissoit

ælus le peuple. On ne sauroittmieux dire.
Mais ce grand changement , à quoi tenoib

il ? A rien , ou pour mieux dire , à rien de
wisible : une année auparavant , personne
me le croyoit possible.0n ne sait“ pas même
s’il fut amené parian royaliste; car c’est un

problème insoluble de savoir à quelle épo-

Wl Li) livets :1 lime. i119;1460,,,(1hap,
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que Monk commença de bonne foi à servir
la Monarchie.

Etoient-ce au moins les forces des roya-i
listes qui en imposoient au parti contraire?
Nullement : Monk n’avoit que six mille
hommes; les républicains en avoient cinq
ou six fois davantage : ils occupoient tous
les emplois , et ils possédoient militairement

le Royaume entier. Cependant Mouk ne
fut pas dans le’cas de livrer un seul com-
bat: tout se fit sans effort et comme par
enchantement : il en serai de même en
France. Le retour à l’ordre ne peut être

douloureux, parce qu’il sera naturel, et
parce qu’il sera favorisé par une force
secrette , dont l’action est toute créatrice.“

On verra précisément le contraire de
tout ce qu’on a vu. Au lieu de ces com;
motions violentes , de ces déchiremens
douloureux , de ces oscillations perpétuelles
et désespérantes , une certaine stabilité , un

repos indéfinissable , un bien-aise univer-
sel, annonceront la présence de/la souve-
raineté. Il n’y aura point de secousses;
point de violences , point de supplices
même , excepté ceuxique la véritable Naf

tian approuvera : le crime même et les usure

04
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parions- seront traités avec une’ sévérité

mesurée , avec une justice calme qui n’ap-

partient qu’au pouvoir légitime : le Roi
touchera les plaies de l’Etat d’une main ti-

mide et paternelle. Enfin , c’est ici la grande
vérité dont les François ne sauroient trop se
pénétrer z le rétablisœment de la Monar-

chie , qu’on appelle conne-révolution , ne  
sera point une révolution contraire, mais le
contraire de la révolunon.
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CHAPITRE XL.
Fragmentd’une Histoire de la Révolution

Françoise, par David Hume. (l)

EADEM MUTATA RESURGO.

, .. . i . ; LE long Parlement déclara, par
un serment sqlemnel ., qu’il ne pouvoit être

dissous , p. 181. Pour assurer sa puissance ,
il ne cessoit d’agir sur l’esprit du peuplé :
tantôt ï! échaulïoit les esprits par des adres-

ses artificieuSes’, p. 176; et tantôt il se fai-

soit envoyer, “de. toutes les parties du
Royaume, des pétitions dans le sens de
la révolution , p. 133. L’abus de la presse
étoit porté au comble : des clubs noms:
bren: produisoient de toutes parts des
tumultes, bruyans z le fanatisme avoit sa
langue particulière; c’était un jargon noue

(1) Je cite l’édition anglois: d: Bâle ,7 x2 vol. in 3.0.

du: chrand , 178). *
i



                                                                     

(:18)veau, inventé par la fureur et l’hypocrisie

du temps, p. 131. La manie universelle
étoit d’invectiver contre les anciens abus ,

p. 129. Toutes les anciennes institutions
furent renversées l’une après l’autre. p.

125 , 158. Le bill de Self- deniancc et le New-
modzl désorganisèrent absolument l’armée .

et lui donnèrent une nouvelle forme et une
nouvelle composition , qui forcèrent une
foule d’anciens officiers à renvoyer leurs
commissions , p. 13. Tous les crimes étoient

mis sur le compte des royalistes ,-p. 1.48;
et l’art de tromper le peuple et de l’effrayer,

fut porté au point, qu’on parvint à lui faire

croire que les royalistes avoient miné la L
Tamise, p. 177. Point de Roi ! point de
Noblesse! égalité universelle ! c’étoit le cri

général, p.87. Mais au milieu de l’effervesdv

cence populaire, on distinguoit la secte
exagérée des Indépendant , qui finit par en-

chaîner le long Parlement, p. 374.’

Contre un tel orage , la bonté du Roi
étoit inutile; les concessions même faites à
son peuple étoient calomniées comme faites

sans bonne foi, p. 186.
C’étoit par ces préliminaires que les re;

belles avoient préparé la perte de Charles
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1“; mais un simple assassinat n’eût point

rempli leurs vues; ce crime n’auroit pas
été national; la honte et le danger ne se-
roient tombés que sur les meurtriers. Il
falloit donc imaginer un autre plan; il
falloit étonner l’univers par une procédure

inouïe, se parer des dehors de la justice ,
.et couvrir la cruauté par l’audace ,; il falloit,

en un mot , en fanatisant le peuple par les
notions d’une égalité parfaite , s’assurer

l’obéissance du grand nombre, et former

insensiblement une coalition générale
contre la. Royauté. tom. Io, p. .91.

L’anéantissement de la Monarchie fut
le préliminaire de la mort du Roi. Ce Prince
fut détrône de fait, et la constitution An-
gloise fut renversée (en 1648l par le bill
de non-adresse, qui le sépara de la consti-.

jution.’ .Bientôt les calomnies les plus atroces et
les plus ridicules , furent répandues sur le
compte du Roi, pour tuer ce respect qui
est la sauve-garde des trônes. Les rebelles

l.n’oublièrent rien pour noircir sa répu.-“
ration; ile l’accusèrent d’avoir livré“des

places aux ennemis de l’Angleterrc ; d’avoir

. faitgouler leur); de ses sujets. QÎest par



                                                                     

( ne )la calomniequ’ils se préparoient à la via:

lence , p. 94. * .Pendant la prison du Roi au château de
Carisborne, les usurpateurs du pou voir s’ap-

pliquèrent à accumuler sur la tête de ce
malheureux Prince tous les genres de du-
reté. On le priva de ses serviteurs; on ne
lui permit point de communiquer avec ses
amis : aucune société, aucune distraction
ne lui étoient permises pour adoucir la mé-
lancolie de ses pensées. Il s’attendait d’être,

à tout instant, assassiné ou empoisonné
(1); car l’idée d’un jugement n’entroit point

dans sa pensée, p.59, 95. I
Pendant que le Roi souffroit cruellement

dans sa prison , le Parlement faisoit publier
qu’il, s’y trouvoit fort bien , et qu’il étoit de

.fort bonne humeur, ibid. (in). t
La grande source dont le Roi tiroit toutes

ses consolations, au milieu des calamités
qui l’accabloient, étoit sans doute la religion.

V(r) C’étoit aussi l’opinion de Louis XVL Voyez

son éloge historique. ’ l

(z) On se rappelle d’avoir la, dans le journal de
Condorcet , un morceau sur le bon appui: du Roi à
son retour de Varennes.



                                                                     

( 221Ce principe n’avoit chez lui rien ded’ur ni

d’austère; rien qui lui inspirât du ressent

timent contre ses ennemis , ou qui pût
l’alarmer sur l’avenir. Tandis que tout por-

toit autour de lui un aspect hostile ;. tandis
que sa famille , ses parens , ses amis étoient:
éloignés de lui ou dans l’impuissance (le lui V

être utiles, il se jettoit avec confiance dans
les bras du grand Etre, dont la puissance
pénètre et soutient l’univers; et dont les
châtimens , reçus avec piété et résignation ,

paraissoient au Roi les gages les plus “cet:
tains d’une récompense infinie , p. 95 , 96.

Les gens de loi se conduisirent mal dans
cette circonstance. Bradsbaw, qui étoit de
cette. profession , ne rougit pas de présider
le tribunal qui condamna le Roi; et Coke
se rendit partie-publique pour le peuple ,
p. 123. Le tribunal fut composé d’ofliciers

,de l’armée révoltée, de membres de la

chambre basse, et de bourgeois de Lon-,
dres ; presque tous étoient de basse extrace
tion; p. 123.
- Charles ne doutoit pas de Sa mort; il

savoit qu’un Roi est rarement détrône sans

périr; mais il croyoit plutôt àLun meurtre
qu’à un jugement solennel, p; in. » “ï
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Dans sa prison, il étoit déja détrônes

on avoit écarté de lui toute la pompe de a;
son rang, et les personnes qui rapprochoient
avoient reçu ordre de le traiter sans aucune“
marque de respect, p. 122. Bientôt il s’has
biwa à supporter les familiarités et même
l’insolence de ces hommes , comme il avoit

supporté ses aulres malheurs , p. 123.
Les Juges du Roi s’intituloient les Rn

présentais du peuple , p.’ 124. Du peuple”...

principe unique de tout pouvoir légitime,
p. 127, et l’acte d’accusationportoit : Qu’a-

busnn: du, pouvoir limité qui lui avoit été confe’,

il avoie tâché traîtreusement et malicieusement

d’élever un pouvoir illimité et tyrannique sur les

ruines de la liberté. .Après la lecture de l’acte, le Président:
dit au Roi qu’il pouvez: parler. Charles mon--

tra dans ses réponses beauvoup de présence
d’esprit etde force d’ame, 125. Et tout le

monde est d’accord que sa conduite , dans
cette dernière scène. de sa vie , honore sa
mémoire , p. 127. Ferme et intrépide , il mil

dans toutes ses réponses la plus grande
clarté et la plus grande justesse de pensée
et d’expression, p. 128. Toujours doux,“
toujours 691510 paieroit injuste qu’on aux:
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goit sur lui, ne put le faire sortir des bar-i
nes de la modération. Son ame , sans effort
et sans effectation , sembloit être dans son
assiète ordinaire , et contempler avec mé-
pris les efforts de l’injustice et de la 1116-.

chanceté des hommes , p. 128.
Le peuple en général demeura dans ce

silence qui est le résultat des grandes pas-
sions comprimées ; mais les soldats , travail-.
lés par tous les genres de séductions , pav-
vinrent enfin jusqu’à une espèce de rage ,

et regardoient comme un titre de gloire le
crime affreux dont ils se souilloient , p. r30.

On raccorda trois jours de sursis au
Roi; il passa ce temps tranquillement, et
remploya en grande partie à la lecture et
à desexercices de piété : il lui fut permis
de voir sa famille , qui reçut de lui (1,810611

Jens avis et de grandes marques de ten-
dresse, p. 130. Il dormit paisiblement à.
son ordinaire pendant les nuits qui précé-,
dèrentson supplice. Le matin du jour fatal 5
Vil se leva de très-bonne heure , et donna
des soins particuliers à son habillementï,“

p.131. Un ministre de la religion qui pos-,
ce caractère doux, et ces vertus

. quorp-W- A---

«vo*rd/À
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solides qui distinguoient le Roi, l’assista
“dans ses derniers momens, 132. I

L’échafaud . fut placé à dessein , en face

du palais, pour montrer. d’un manière
plus frappante la victoire remportée par la
justice du peuple sur la Majesté royale.
Lorsque le Roi fut monté sur l’échafaud ,
il le trouva environné d’une force armée si

considérable, qu’il ne put se flatter d’être

entendu par le peuple, de manière qu’il
,fut obligé d’adresser ses dernières paroles

au petit nombre de personnes qui se trou-
.voient auprès de lui. Il pardonna à ses en-
nemis ; il n’accusa personne ; il fit des vœux

pour son peuple. SIRE, lui dit le Prélat
qui l’assistoit, encore un pas .’ il est défiai]: , mais

il est court , et il doit vous conduirait; cul. -- Je
vais , répondit ’le Roi , changer une couronne

périssable cornu une couronne incorniptible, a
t un bonheur inaltérable.

Un seul coup sépara la tête du corps;
Le bourreau la montra au peuple , toute
dégouttante de sang, et en criantà haute
Noix; voilà la tête d’un traître! p. 132 , 133.

Ce prince mérita plutôt le titre .de bora
gué celui de grand. Quelquefois il nuisit

aux
A
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. V ( 225 9 .aux a’Fairesien déférant mal- à-propos à

l’avis des personnes d’une capacité infé-

rieure “à la sienne. Il étoit plus propre à;

conduire un gouvernement régulier et pai-
sible , qu’à élu-der ou repousser les assauts

d’une assemblée populaire, p. 136; mais
s’il n’eut. pas le courage d’agir, il euttou-

jours celui de souffrir. Il naquit, pour son
malheur , dans des temps difficiles; et s’il.“
n’eut point assez d’habileté pour se tirer

d’une position aussi embarrassante , il est
aisé de l’excuser; puisque même après l’é-

vènement, ou i1 est communément aisé
d’appercevoir toutes les erreurs , c’est en;
core un grand problème de savoir ce Qu’il
auroit dû faire , p. 137. Exposé sans secours

au choc des passions les plus haineuses er-
.. les p’lus implacables , il ne lui futijam us
possible de commettre la moindre erreur ,*
Sans “attirer sur lui les plus fatales consé-
quences; position dont la difIiculté passe
les forces du plus grand talent , p. 137.

On a voulu latter des doutes sur sa bonne
foi; mais l’ex-amen le’plus scrupuleux de

sa conduite , qui est aujourd’hui parfaite-
ment connue , refute pleinement cette aveu-x“

salien; au contraire, si l’on considère les
R
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circonstances excessivement épineuses dont,
il se vit entouré; si l’on compare sa con-t
duite àses déclarations , on sera forcé d’ -

vouer que l’honneur et la probité formoient

la partie la plus saillante de son caractère,

p. 137. .La mort du Roi mit le sceau à la des-Ç
n’uction de la Monarchie. Elle fut anéane;

tie par un décret exprès du corps législa-e

tif. On grava un sceau national, avec la
légende, L’AN PREMIER DE LA LIBERTÉ.

Toutes les formes changèrent; et le non;
glu Roi disparut de toute part devant ceux
des Représentants du peuple, p. 142. Le
Banc du Roi s’appelle le Banc national. La
statue du Roi élevée à la Bourse fut ren-
versée; et l’on grava ces mots sur le pié-

destal : EXIT TYRANNUS REGUM ULTI-
MUS, p. 143.
p Charles, en mourant , laissa à ses peuples
une image de lui-même (Mon basilikc’)
dans cet écrit fameux, chefd’œvre d’é-

légance , de candeur et de simplicité. Cette
pièce qui ne respire que la piété , la dou-
ceur et l’humanité , lit une impression pro-

fonde Sur les esprits. Plusieurs sont allés
jusqu’à. croire que c’est à elle qu’il. falloit
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attribuer le rétablissement de la Monet-î

chie; p. 146.
x Il est rare que le peuple gagne quelque

chose aux révolutions quichangent la formc
des gouvernemens, par la raison que le
nouvel établissement, nécessairement ja-
loux et déliant , a besoin , pour se soutenir,“
de plus de défense et de sévérité que l’an-4

cien, p. me.
Jamais la vérité de nette observation ne

s’était fait sentir plus vivement que dans
cette occasion. Les déclamations contre
quelques abus dans l’administration de la
justice et des finances , avoient soulevé le
peuple; et, pour prix de la victoire qu’il
obtint sur la Monarchie , ilse trouva chargé
d’une foule d’impôts inconnus jusqu’à cette

époque. A peine le gouvernement daignoit-
il æ parer d’une ombre de justice et de
liberté. Tousles emplois furent confiés à la

plus abjecte populace , quise trouvoit ainsi i
élevée audessus de tout ce qu’elle avoiç

respecté jusqu’alors. Des hypocrites se li-
vroient à tous les genres d’injustices sous
le masque de la religion , p. x00. Ils exi-.
geoient des emprunts forcés et exorbitans
a: tous ceux qu’ils déclaroient suspects.

P z
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Jamais l’Angleterre n’avoit vu de gouverë

nement aussi dur et aussi arbitraire que
celui de ces patrons de la liberté , p. 112. ,
113.
. Le premier acte du long Parlement avoit
été un serment ,V par lequel il déclara qu’il

ne pouvoit être dissous , p. 181.
- La confusion générale qui suivit la mort
du Roi , ne résultoit pas moins de l’esprit
d’innovation , qui étoit la maladie du jour ,

que de la destruction des anciens pouvoirs.
Chacun vouloit faire sa république; chacun
avoit ses plans , qu’il vouloit faire adopter
à ses concitoyens par force ou par persua-
sion: mais ces plans n’étoient que des chi-
mères étrangères à l’expérience, et qui ne

se recommandoient à la foule que par le
jargon à la mode et l’éloquence popula-
cière , p, 147. Les égaliseurs rejettoient toute

espèce de dépendance etde subordination.

(1 ) Une secte particulière attendoit le

(r) Fou: voulons un gouvernement. .. .. où le:
distinction: ne minent que de l’égalité même ,- où

le cites en soit mmm: au magistrat , le magistrat au
peuple ,et le peuple à /aju:ticc. Robespierre. Voyez

’ le Moniteur du 7 funerq1794.

A-..“
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( m I ,règne de mille ans; (I) les Anzinmz’mic
soutenoient que les obligations de la morale
et de la loi naturelle étoient suspendues. Un
parti considérable prêchoit contre les dîmes

et les abus du sacerdoce z ils prétendoient
que l’Etat ne devoit protéger ni solder and

vcun culte , laissant à chacun la liberté de
payer celui qui lui conviendroit le mieux.
Du reste, toutes les religions étoient tolé-
rées ., excepté la catholique. Un autre parti

invectivoit contre la jurisprudence du pays,
et contre les maîtres qui l’enseignoient; et
sous le prétexte de simplifier l’administra-

tion de laiustice , il proposoit de renverser
tout le système de la législation Anglaise,
comme trop liée au gouvernement monara
chique , p. 148. Les républicains ardens
abolirent les noms de baptême ,. pour leur
substituer des noms extravagans , analogues
là l’esprit de la révolution , p. 242. Ils déci-

dèrent que le mariage n’étantiqu’un simple

contrat , devoit être célébré par devant les

magistrats civils,- p. 242. Enlin, c’est une
tradition en Angleterre ,» qu’ils poussèrent

(r) Il’ ne faut point passer légèrement sur’ca

unit de conformité. n . ’ I
P. 3.1



                                                                     

230 )le fanatisme au point de supprimer le mal
Royaume dans l’oraison dominicale , disant S
que votre République arrive.- Quant à l’idée d’une

propagande à l’imitation de celle de Rome ,

elle appartient à Cromwell, p. 285.
Les républicains moins fanatiques ne se

, mettoient pas moins air-dessus de toutes
les loix , de toutes les promesses , de tous
les sermen’s. Tous les liens de la société

étoient relâchés , et les passions les plus
dangereuses s’envenimoient davantage , en
s’appuyant sur des maximes spéculatives

encore plus anti-sociales, p. 148.
Les royalistes, privés de leurs proprié-i

- lés et chassés de tous les emplois, voyoient

avec horreur leurs ignobles ennemis qui
les écrasoient de leur puissance z ils causer-t
’voient, par principe- et par sentiment, la
plus tendre affection pour la famille de
l’infortuné Souverain , dont ils ne cessoient
d’honorer la mémoire, et de déplorer la

fin tragique. ’
D’un autre côté , les Presbytériens , fon-

dateurs de la république , dont l’influence

avoit fait valoir les armes du long Parle-
ment, étoient indignés de voir que le pond
woh“ leur échappoit a et que , par la trahison
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ou l’adresse supérieure de leurs“ proîires

associés , ils perdoient tout le fruit de leurâ

travaux passés. Ce mécontentement les
poussoitivers le parti royaliste , mais sans
pouvoir encore les décider z il leur restoit
de grands préjugés à vaincre; il falloit
passer sur bien des craintes , sur bien des
jalousies, avant qu’il leur fût possible de
s’occuper sincèrement de la restauration
d’une famille qu’ils avoient si cruellement.

oHensée. ’ ’ “
Après avoir assaSsiné leur Roi avec tant.

de! formes apparentes de justice et de 505
lemnité, mais dans le fait avec tant de
violence et même de rage, ces hommes
pensèrent à se donner une forme régulière

de gouvernement : ils établirent un grand
Comité ou Conseil d’Etat, qui étoit revêtir

du pouvoir exécutif. Ce Conseil comman-’

doit auxforces de terre et de mer : il “me?
voit toutes’les adresses , faisoit exécuter les’

loix, et préparoit toutes les affaires qu?
devoient être soumises à“ Parlement , prix;
:50, 151.L’administration étoit divisée en-
tre plusieurs Comités , qui s’étaient emparési’n

de tout ,p.2134 , et ne rendirent jamais de;
comgte,ps.w6’,167. ’ t -“ s ï

P 4.
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Quoique les usurpateurs du pouvoir;

par leur caractère et par la nature des
instrumens qu’ils employoient , fussent bien

plus propres aux entreprises vigoureuses
qu’aux méditations de la législature , p. 209,

cependant l’assemblée en corps avoit l’air

de ne s’occuper que de la législation du
pays. A l’en croire, elle travailloit à un
nouveau plan de représentation , et dès
qu’elle auroit achevé la constitution ,elle

ne tarderoit pas de rendre au peuple le
pouvoir dont il étoit la source,p. 151.

En attendant , les représentans du peuple
jugèrent à propos d’étendre les. loix de
haute trahison fort au- delà des bornes fixées
par l’ancien gouvernement. De simples dis-
cours , des intentions même, ’quoiqu’elles

ne se fussent manifestées par aucun acte
extérieur, portèrent le nom de conspiration;
Ailirmer que le gouvernement actuel n’é-
toit pas légitime; soutenir que l’assemblée

des repréSentans ou le comité exerçoient un

pouvoir tyrannique ou illégal ; chercher à
renverser leur autorité , ou exciter contre
eux quelque mouvement séditeux . c’était

se rendre coupable de haute trahison. Ce
pouvoir d’emprisonner dont on avoit privé

i
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le Roi , on jugea nécessaire d’en investir le

comité, et toutes les prisons d’Angleterre
furent remplies d’hommes que les passions
du parti dominant présentoient comme sus-1

pecls, p. 163.
C’étoit une grande jouissance pour les

nouveaux maîtres de dépouiller les sei-
gueurs de leurs noms de terre; et lorsque
le brave Montrose fut exécuté en Ecosse ,
ses juges ne manquèrent pas de l’appeller

ziziques Graham, p. 180.
Outre les impositions inconnues jusqu’aà

lors et continuées sévèrement, on levoit sur

le peuple quatre-vingt dix- mille livres ster-.
lings par mois , pour l’entretien des armées;

Les sommes immenses que les usurpateurs
du pouvoir tiroient des biens de la cou-
ronne; de ceux du clergé et des royalistes ,
ne suHisoient pas aux dépenses énormes,
ou, comme on le disoit, aux déprédations
du Parlement et de ses créatures , p; 163;
164.

Les palais du Roi furent pillés , et son
mobilier fut mis à l’encan; ses tableaux,
vendus à vil prix, enrichirent toutes les
collections de l’Europe; des porte-feuilles



                                                                     

( 234 )
qui avoient coûté 50,000 guinées , furent
donnés pour 300 , p. 388.

Les prétendus représentans du peuple
n’avaient , dans le fond , aucune popula-
rité. Incapables de. pensées élevées et de

grandes conceptions, rien n’étoit moins
fait pour eux que le rôle de législateurs.
Egoïstes et hypocrites , ils avançoient si
lentement dans le grand oeuvre de la consti-“
.tution , que la Nation commença à craindre

que leur intention ne fût de se perpétuer
dans leurs places , et de partager le pou-
Voir entre 60 ou 7o personnes , qui s’intitua-
laient les Représentans de la Républiqiæ Anglozse.

Tout en se vantant de rétablir la Nation
dans ses droits, ils violoient le plus précieux
de ces droits , dont ils avoient joui de temps
immémorial z ils n’oaoient confier leurs ju-

gemens de conspiration à des tribunaux
réguliers , qui auroient mal servi leurs
vues: ils établirent donc un tribunal axe
traordinaire , qui recevoit les actes d’accus
cation portés par le comité ,17. 206 , 207. Ce
tribunal étoit composé d’hommes dévoués

au parti dominant , sans noms , sans carac-
tère , et capables de tout sacrilier à leur.
sûreté et à leur ambition.
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main, un Conseil militaire les envoyoit à

la mort, p. 207. ’
La faction qui s’était emparée du pou voir

disposoit d’unelpuissante armée; c’étoit as-

sez pour cette faction , quoiqu’elle ile formât

que la très-petite minorité de la Nation ,
p. 149. Telle est la force d’un gouvernement
quelconque une fois établi, que cette répu-
blique , quoique fondée sur l’usurpation la

plus inique et la plus contraire aux intérêts

du peuple, avoit cependant la force de
lever, dans toutes les provinces , des sol-
dats nationaux , qui venoient se mêler aux
troupes de ligne pour combattre de toutes l
leurs forces le parti le Bai, p. 199. La
garde nationale de Londres se battit à New-
burg aussi bien que les vieilles bandes ( en
1643 ). Les olliciers prêchoient leurs sol-
dats, et les nouveaux républicains mar-
choient au combat en chantant des hymnes
fanatiques , p. 13.

Une armée nombreuse avoit le double eHet
de maintenir dans l’intérieur une autorité

despotique , et de frapper de terreur les Na-
tions étrangères. Les mêmes mains [réunis-

soient la force des armes et la puissance
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bnancière. Les dissentions civiles avoient
exalté le génie militaire de la Nation. Le
renversement universel, produit par la
,révolution, permettoit à des hommes nés
dans les dernières classes de la société , de

s’élever à des commandemens militaires

dignes de leur courage et de leurs talens ,
mais dont l’obscurité de leur naissance les
auroit écartés à jamais dans un autre ordre

de choses , p. 209. On vit un homme , âgé
.de 50 ans , (Blake) passer subitement [du
service de terre à celui de mer , et s’y dis-

tinguer de la manière la plus brillante,
p. 210. Au milieu des scènes , tantôt l’idir

cules et tantôt déplorables , que donnoit le
gouvernement civil , la force militaire étoit
conduite avec beaucoup de vigueur , d’en-
semble et d’intelligence , et jamais l’Augle-

terre ne s’était montrée si redoutable aux

yeux des puissances étrangères , p. 248.
Un gouvernement entièrement militaire

et despotique est presque sûr de tomber,
au bout de quelque temps , dans un état
de langueur et d’impuissance; mais larse-
qu’il succède immédiatement à un gouveré

nement légitime , il peut, dans les premiers
momans , déployer une force surprenante;
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accumulés par la douceur. C’est le spec-
tacle que présenta l’Angleterre à cette épo-

que. Le caractere doux et pacifique de ses
deux derniers Rois , l’embarras des finan-
ces , et la sécurité parfaite où elle se trouvoit

àl’égard de ses voisins, l’avaient rendue

inattentive surlia politique extérieure; en-
sorte que l’Angleterre avoit, en quelque
manière , perdu le rang qui lui appartenoit
dans lesyslême général de l’Europe : mais

le gouvernement républicain le lui rendit
subitement, p. 263. Quoique la révolution
eût coûté des flots de sang à l’Angleterre,“

jamais elle ne parut si formidable à ses
voisins , p. 209 , et à toutes Nations étranà

gères , p. 248. Jamais, durant les règnes
des plus justes et des plus braves de ses
Rois , son poids dans la balance politique
ne fut senti aussi vivement que sous l’em-

pire des plus violens et des plus odieux
usurpateurs , p. 263. ï

Le Parlement, enorgueilli par ses succès;
pensoit que rien ne pouvoit résister à l’effort

de ses armes ; il traitoit avec la plus grande
hauteur les Puissances du seænd ord re ; et ,
pour des oHenses réelles ou prétendues, il i
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déclaroit la guerre , ou exigeoit des satîsë

factions solemnelles, p. 221. “
Ce fameux Parlement, qui avoit rempli

l’Europe du bruit de Ses crimes et de ses
succès , se vit cependant enchaîné par un
Seul homme , p. 128; et les Nations étran-
gères ne pouvoient s’expliquer à elles-mêmes

comment un peuple si turbulent, si im-
pétueux , qui, pour reconquérir ce qu’il
appelloit ses droits usurpés , avoit détrôné et

assassiné un excellent Prince, issu d’une

longue suite de Rois; comment , dis-je , ce
peuple étoit devenu l’esclave d’un homme

naguères incpnnu de la Nation, et dont le
nom étoit à peine prononcé dans la sphère

obscure où il étoit né , p. 236. (1 )
Mais cette même tyrannie , qui opprimoit

----------------(1) Les hommes qui régloient alors les affaires
’ étoient si étrangers aux talens de la législation . qu’on

les vit Fabriquer en quatre jours l’acte constitutionnel
qui plaça Cromwel à la tête de la république. ibidem

P- 24s. iOn peut se rappelle: à se sujet cette constitution
de x79; , fait: en quelque: jour: par quelques jaunes
gens , comme ou l’a dit à Paris apxès la chût: des

boument.

du;

- un

55------!» a. Mm “-
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(ne)l’Angleterre au-dedans, lui donnoit au;
dehors une considération dont elle n’avoit

pas joui depuis l’avant-dernier règne. Le
peuple Anglois sembloit s’ennoblir par ses
succès extérieurs , à mesure qu’il s’avilissoit

chez lui par le joug qu’il supportoit ; et la
vanité nationale , flattée par le rôle impo-j

saut que l’Angleterre jouoit au- dehors;
souffroit moins impatiemment les cruautés
et les outrages qu’elle se voyoit forcée de

dévorer, p. 280, 281.
g Il semble à propos de jetter un coup;
d’œil sur l’état général de l’Europe à cette

époque , et de considérer les relations de
l’Angleterre et sa conduite envers les Puis-g

sauces voisines, p. 262. l
Richelieu étoit alors premier Ministre de

France. Ce fut lui qui, par ses émissaires ,
attisa en Angleterre le feu de la rebellinn.
Ensuite , lorsque la cour de France vit que
les matériaux de l’incendie étoient suffisam-

.ment combustibles , et qu’il avoit fait de
grands progrès , elle ne jugea plus conve-
nable d’animer les Anglois contre leur Sou-
verain ; au contraire , elle ofl’rit sa média-

tion entre le Prince et Ses sujets , et soutint
avec la famille royale exilée les relations
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diplomatiques prescrites par la décence;

l. p. 264. ’’ Dans le fond cependant, Charles ne
trouva aucune assistance à Paris , et même
on n’y fut pas prodigue de civilités à son“

éperd , p. 170 , 266. . I
On vit la Reine d’Angleterre, Fille de

Henri IV , tenir le lit à Paris , au milieu de
ses. parens , faute (le bois pour se chauffer ,

’p. 266. , . ’Enfin , le Roi jugea à propos de quitter
la France , pour s’éviter l’humiliation d’en

recevoir l’ordre, p. 267.
L’Espagne fut la première Puissance qui

reconnut la république, quoique la famille
royale fût parente de celle d’Angleterre.
Elle envoya un ambassadeur à Londres , et
.en reçut un du Parlement, p. 268.

La Suède étant alors au plus haut point
de sa grandeur, la nouvelle république

* rechercha son alliance et l’obtint , p. 263.
Le Roi de Portugal-avoit-osé fermer ses

ports à l’amiral républicain; mais bien-*
tôt , effrayé par ses pertes (et par les dan-
gers terribles d’une lutte trop inégale , il
fit toutes les soumissions imaginables à la
iüère république , qui voulut bien renouer,“

l “ l’ancienne
4.
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l’ancienne alliance de l’Angleierre et du

Portugal, p. 210. .
I En Hollande , on aimoit le Roi , d’autant

plus qu’il tétoit parent de la maison d’0-

range , extrêmement chérie du peuple H011
landois. On plaignoit d’ailleurs ce malheu- ,
reux Prince , autant qu’on abhorroit les
meurtriers (le son père. Cependautla pré-g
sence de Charles , qui étoit venu chercher
un asyle en Hollande , fatiguoit les Etats-
Généraux , qui craignoient de se comproè

mettre avec ce Parlement si redoutable par
son pouvoir , et si heureux dans ses entre-r,
prises. Il. y avoit tant de danger à blesser
des hommes si hautains , si violens , si pré-r
cipités dans leurs résolutions , que le gou-,

vernement crut nécessaire de donner une
preuve (le déférence à la république“, en»

écartant le Roi , p. 169. z ’
«NOn vit Mazarin employer toutes les res-c’,

sources de son génie souple et intrigant,
pour captiver l’usurpateurç dont les mains
dégouttoient encore du sang d’un Roi , pro-1

che parent de la famille royale de France;
On le vit écrire àCromWel z Je rtgrette que les
(faire: m’einpe’chem d’aller en Angleterre: présenter

Q,
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mes respects en personne au ping, grand homme

du monde, p. 307. .On vit ce même Cromwel traiter d’égal

à égal avec le Roi de France , et placer son

nom avant celui de Louis XIV-dans la.
copie d’un traité entre les deux Nations,
qui fut envoyée en Angleterre, p. 268.

(note ) .t Enfin , on vit le Prince Palatin accepter
Un emploi ridicule et une pension de huit
mille livres sterlings , de ces mêmes hom-.
mes qui avoient égorgé son oncle , p. 263.

(note) I
Tel étoit l’ascendant de la république

à l’extérieur.

Au- dedans d’elle- même , l’Angleterre

renfermoit un grand nombre de personnes
qui se faisoient un principe de s’attacher
au pouvoir du mornent , et de soutenir le
gouvernement établi , quel qu’il fût , p. 239.

A la tête de ce système étoit l’illustre et

vertueux Blake, qui disoit à ses marins:
Notre devoir invariable est de nous battre pour
notre patrie , sans nous embarrasser en quelles mains

réside le gouvernement , p, 27 9.

Contre un ordre de choses aussi bien

. k

A wall-
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établi , les royalistes ne“ tirent que de fausse.

entreprises , qui tournèrent contre eux. Le
gouvernement avoit des espions de tous
côtés , et il n’était pas fort didiciled’éven:

ter les projets d’un parti plus distingué par
son zèle et sa fidélité , que par sa prudence

et par sa discrétion ,p. 259. Une des grandes
erreurs des royalistes étoit de croire que
tous les ennemis du gouvernement étoient
de leur parti : ils ne voyoient pas que les
premiers révolutionnaires rdépouillés. du
pouvoir par une faction nouvelle , n’avoient
pas d’autre cause de mécontentement, et
qu’ils étoient encore moins éloignés du

pouvoir actuel que de la Monarchie , dont
le rétablissement les menaçoit des plus ter-4
ribles Vengeances, p. 2.59. ’

La situation de ces malheureux , en
Angleterre , étoit déplorable. On ne deman-

doit pas mieux à Londres que ces conspi-J
rations imprudentes , qui justifioient les
mesures les plus tyranniques , p.260. Les
royalistes furent emprisonnés: en. prit la
dixième partie de leurs biens , pOur nident-Ç
nisier la république des frais que lui» coû-

toient les attaques hostiles de ses ennemis;
, Ils ne pouvoient se racheter que par des

Q2”
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nommes considérables; un grand nombre,
fut réduit à la dernière misère. Il sullisoit
d’être suspect pour. être écrasé par toutes

ces exactions , p. 26e; 261.
Plus de la moitié des biens meubles-et.
immeubles , rentes et revenus du Royaume,
éttlit’sequestrée. On étoit touché dalla ruine

et (le la désolation d’une foule de familles t
anciennes et honorables ,rruinées pour avoir
fait leur devoir , p. 66 , 67. L’état du clergé

n’était pas moins déplorable: plus de la
j moitié de ce corps étoit réduit à la men-

dicité, sans autre crime que son attache-
ment aux principes ’civils et religieux ,
garantis par les loix, sous l’empire des-

. quelles ils avoient choisi leur état, et par
le refus d’un serment qu’ils avoient en

horreur, p.
Le Roi , qui connoissoit l’état des choses

in des esprits p, avertisSoit les royalistes de
se tenir en repos , et de cacher leurs véri-
1ables sèntimens sous le masque républi-
cain , p. 254. Pour lui, pauvre et négligé,
il erroit en Europe , changeant d’asyle sui-
rvant les circonstances, et se consolant de
ses calamités présentes par l’espoir d’un

meilleur avenir, p. 1527
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. Mais la cause-de ce malheureux Mo!
narque paroissoit àgl’univers entier abso-pî

lument désespérée , p. 341 , d’autant plus

que, pour sceller ses malheurs , toutes les
Communes d’Angleterre venoient de signer,

sans hésiter , l’engagement solemnel de
maintenir la forme actuelle du gouverne-
ment , p. 325 (x ). Ses amis avoient été
malheureux dans toutes les entreprises qu’ils

avoient essayées pour son service , ibid. Le
sang des plus ardens royalistes avoitcoulé
sur l’échafaud; d’autres , en grand nom- ’

bre , avoient perdu leur courage dans les
prisons; tous étoient ruinés par les confis-
cations , les amendes et les impôts extraco-
dinaires. Personne n’osait s’avouer roya-.

liste; et ce parti paraissoit si peu nombreux
aux yeux superficiels , que si jamais la Nab
tion’ étoit libre dans son choix, , (ce qui ne

paroissoit pas du tout probable) il paroissoit
très-douteux’ de savoir quelle forme de
gouvernement elle se donneroit, p. 342,
Mais , au milieu de ces apparences sinis-

(71) En l659 , une année avant la restauration! ! la ’

Je m’inclinc devant la volonté du peuple.

Q3
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lres , lafbrthe (1) , par un retour extraordi-
naire, applanissoit au Roi le-chemin du
trône , et le ramenoit en paix et en triom-
phe au rang de ses ancêtres , p. 342.

Lorsque Monk commença à mettre ses
grands projets en exécution , la Nation étoit

tombée dans une anarchie completle. Ce
général n’avoit que six mille hommes, et
les forces qu’on pouvoit: lui opposer étoient

cinq fois-plus fortes. Dans sa route à Lon-
dres ,’ l’élite des habitans de chaque pro-

vince accouroit sur ses pas, et le prioit de
wonloir bien être l’instrument qui rendroit

à la Nation la paix, la tranquillité et la.
jouissance de ces franchises qui apparte-
noient aux Anglois par droit de naissance ,
et dont ils avoient été privés si long-temps

par descirconstances malheureuses, p. 352.
On attendoit sur-tout de lui la convocation
légale d’un nouveau Parle-ment , p. 353. Les

excès de la tyrannie etceux de l’anarchie,
le souvenir du passé, la crainte de l’ave-
nir, l’indignation contre les excès du pon-
NOir militaire , tous ces .sentimens réunis

.--v----u----h------r-I
( æ) Sans doute!
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avoient rapproché les partis et formé une
coalition tacite entre les Royalistes et les
Presbytériens. Ceux»ci convenoient qu’ils
avoient été trop loin , et les leçons de l’ex-

périence les réunissoient enfin au reste de
l’Augleterre pour desirer un Roi , seul re-
mède à tant de maux , p. 333,353. ( 1 )

Mon]: n’avoit point cependant encore
. l’intention de répondre au vœu de ses con-

citoyens , p. 353. Ce sera même toujours un
problème de savoir à quelle époque il voulut

un Roi de bonne foi,p.345. Lorsqu’il fut arri-
vé à Londres, il se félicita, dans son discours

au Parlement, d’avoir été choisi par la
Providence pour la restauration de ce corps,
p.354. Il ajouta que c’était au Parlement
actuel qu’il appartenoit de prononcer sur
la nécessité d’une nouvelle convocation , et

que s’il se rendoit aux vœux de la Nation sur

ce point important , il suffiroit, pour la
sûreté publique , d’exclure de la nouvelle

assemblée les fanatiques et les royalistes;

(t) En.t659. Quatre ans plutôt, les royalistes .
suivant ce même historien , se trompoient lourdement.
lorsqu’ils s’imaginoient que les ennemis du gouverne.

ment étoient les amis du Roi. (Voyez chevant , page
“a. ).

Q 4
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aient espèces d’hommes faites pour détruire

le gouvernement ou la liberlé , p.355.
Il servit même le long Parlement dans

une mesure violente , p. 356. Mais, des
qu’il se fut enfin décidé pour une nouvelle

convocation, tout le Royaume fut transporté
de joie. Les Royalistes et les Presbytériens
s’embrassoient et se réunissoient pour mau-

dire leurs tyrans , p. 358. Il ne restoit à
ceux-ci que quelques hommes désespérés,

p. 353. ( 1
Les républicains décidés et sur-tout les

juges du Roi ,ne s’oublièrent pas dans cette
“occasion. Par eux ou par leurs émissaires,

ils représentoient aux soldats que tous les
actes de bravoure qui les avoient illustrés
aux yeux du Parlement, seroient des cri-
mes à ceux des royalistes , dont les ven-
geances n’auraient point de bornes; qu’ils

ne falloit pas croire à toutes les protesta.
tiens d’oubli et de clémence; que l’exécu-

tion du Roi , celle de tant de nobles , et
l’emprisonnement du reste , étoient des

(1) En 1.550; mais en x6çç , il: craignoicnt bien
plus Ic rc’tablisscmcn! de la [Monarchie qu’ils ne hak-

rsoierz: le gouvernement .e’tabli , 1;. 259.
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crimes impardonnables aux yeux des roya:
listes , p. 366.

Mais l’accord de tous les partie formoit

un daces torrens populaires que rien ne
peut arrêter. Les fanatiques même étoient

v désarmés; et, suspendus entre le désespoir
et l’étonnement, il laissoient faire ce qu’ils

ne pouvoient empêcher , p. 363. La Nation.
vouloit, avec une ardeur influe, quoiqu’en Si-
lence, le rétablissement de la Monarchie, ib.
(I) Les républicains , qui se trouvoient encore à

cette époque maîtres du Royaume», (2) voulurent

alors parler de conditions et rappeller d’an-4
. ciennes propositions; mais l’opinion publié

que réprouvoit ces capitulations avectle
Souverain. L’idée seule de négociations

et de délais effrayoit des hommes harrabi
sés par tant de souffrances. D’ailleurs;
l’enthousiasme de“ la liberté , porté au

dernier excès , avoit fait place , par un

(x) Mais l’année précédente, LE PEUPLE signoit,

un: hésiter, l’engagement de maintenir la république.

Ainsi, il ne faut que 36; jours au plus , pour changer,
dans le cœur de ce Souverain , la haine ou l’indèü’é-

une: en ardeur infinie.

(2,) Remarquez bien!
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mouvement naturel, à un esprit général
de loyauté et de subordination. Après les p
concessions faites à la Nation par le feu
Roi , la constitution Angloise paroissoit
suilisamment consolidée , p. 364.

Le Parlement, dont les fonctions étoient
sur le point d’expirer , avoit bien fait une
loi pour interdire au peuple la faculté d’é-

lire certaines personnes à la prochaine
assemblée ,12. 365 ; car il sentoit bien que ,
dans les circonstances actuelles , convoquer
librement la Nation , c’étoit rappeller le

Roi, p. 361. Mais le peuple se moqua de
la loi, et nomma les députés qui lui con-

.vinrent, p. 365. I
Telle étoit la disposition générale des

esprits, lorsque . . . .“

Cœtera DESIDERANTUR. I

FIN..
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POST-SCRIPTUM.
K

LA nouvelle édition de cet ouvrage (*)
touchoit à sa En, lorsque des François,
dignes d’une entière confiance, m’ont assuré

que le livre du Développement des vrais principes,

etc. que j’ai cité’dans le chap. 8°. contient

des maximes que le Roi n’approuve point.
» Les Magistrats , me disent-ils , auteurs

a du livre en question , réduisent nos
a Etats-Généraux à la faculté de faire des

a doléances , et attribuent aux Parlement
x le droit exécutif de vérifier les loix;
a celles-même qui ont été rendues sur la
« demande des Etats; c’est-à-dire , qu’ils

u élèvent la magistrature au-dessus de la
a nation. »

J’avoue que je n’ai point apperçu cette

erreur monstrueuse dans l’ouvrage des

(*) C’est la 3e. en cinq mois, en comptant la
contrefaction française qui vient de paroître. Celle-Ci
a copié fidèlement les innombrables fautes de la pre-
mière et en a ajouté d’autres.
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Magistrats François,(qui n’est plus à ma

disposition) elle me paroit même exclue
par quelques textes de cet ouvrage cités
aux pages 127 et 123 du mien; et l’on
a pu voir dans la note de la p. 134, que
le livre dont il s’agit a fait naître des objec-

iions d’un toute autre genre.
Si, comme on me l’assure, les auteurs il

se sont écartés des vrais principes , sur les
droits légitimes de la nation Françoise, je
ne m’étonnerais point que leur travail,
plein d’ailleurs d’excellentes choses , eût

alarmé le Roi; car les personnes mêmes
qui n’ont point l’honneur de le connaître ,

savent, par une foule de témoignages irré-
cusables , que ces droits sacrés n’ont pas de

partisans plus loyal que lui, et qu’on ne
pourroit l’ofl’enser plus sensiblement qu’en

lui prêtant des systèmes contraires.
J e. répète , que je n’ai lu le livre du Déve-

loppement , etc. dans aucune vue systémad
tique. Séparé de mes livres depuis long-
temps; obligé d’employer non ceux que
je cherchois , mais ceux que je trouvois;
réduit même à citer souvent de mémoire

ou sur des notes prises anciennement ,“
j’avois besoin d’un recueil de cette nature

la!
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pour rassembler mes vidées. Il me fut il!
cliqué (je dois le dire) par le mal qu’en
disoient les ennemis de la Royauté; mais
s’il contient des erreurs qui m’ont échappé,

je les désavoue sincèrement. WEtraxige’r à

tous les systèmes, à tous les partis, à
toutes les haines ; par caractère , par
système , par position , je serai assurément

très-satisfait de tout lecteur qui me lira.
avec des intentions aussi pures que celles
qui ont dicté mon ouvrage.

Si je voulois , au reste , examiner la
nature des différais pouvoirs dont se com-
posoit l’ancienne constitution française;

si je voulois remonter à la source des
équivoques, et présenter des idées claires

sur l’essence , les fonctions , les droits;
les griefs et les torts des Parlemens , je
sortirois des bornes d’un post-scriptum ,
même de celles de mon ouvrage; et je
ferois d’ailleurs une chose parfaitement
inutile. Si la nation Françoise revient à
son Roi, comme tout ami de l’ordre doit
le desirer; et si elle a des assemblées na-“
tionales régulières , les pouvoirs quelcon-Ç

ques viendront naturellement se ranger à.
leur place , sans contradiction et sans se;



                                                                     

( 254 ) .musse..l»Dans toutes les suppositions Je;
prétentions exagéréesdes Parlemens; les
discussions et les querelles qu’elles ont
[fait naître , “me parassent appartenir en-
tièrement à l’histoire ancienne.

FIN.
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